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ACTEURS. 

M.  DE  SIRVAN  ,  M.  Vanhoye, 

VALVILLE ,  fils  de  M.  de  Sirvan  ,  M.  MonvcL 

M.  DE  FR ANVAL ,  père ,  M.  Brifard, 

FRANVAL  ,  fils  f  M.  Fleuri, 

DÉSORMES  ,  Intendant  de  M.  de 

Sirvan ,  M.  Mole, 

SAINT-GERMAIN ,  vieux  Domef- 

tique  attaché  à  Valvilie  ^    M.  Auger. 

CHARLES7 

>Dom 
LOUIS      3     de 


r  M,  Dugaion. 
eftiques  de  M.  < 
Sirvan,  (^M.  Daiincourt, 

CM.  Eelmo'n 
}^M.  Marjy, 


M.  Eelmont. 
DEUX  FERMIERS, 


CLÉMENTINE,  fille  de  M.  de 

Sirvan,         ■   Mlle,  DoUgni. 

JULIE  ,  femme  d'un  certain  âge  , 

attachée  à  Clémentine  ,     Mme,  Préville, 

Domestiques  de  la  maifon. 

La  Maréchaussée. 


La  Scène  fe  pafje  au  Château  de  M,  de  Sirvan  ,   à 
un  quart'de-iieue  d'une  petite  Ville  de  Province^ 
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CLEMENTINE 


E  T 

E  S  O  R  M  E  S 

DRAME. 
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ACTE  P  Pv  E  M  I E  R. 

Le  Théâtre  repré fente  un  appartement  élégamment 
meublé  :  à  droite  y  ejl  une  porte  qui  conduit  che7^ 
Clémentine  :  à  gauche  ,  eji  [appartement  dejtiné  à 
M,  de  Franfal  ;  au  fond  cjl  une  porte  à  deux  bat^ 
tans  t  par  cà  l'on  va  che\  M.  Sirvan.  Un  Secrétaire 
efi  fur  le  Théâtre  y  à  la  droite  des  Aâeur$.  Il  eJi 
entre  fix  ù  fept  heures  du  foir. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

DÉSORMES  ,  feul  ,   G-  fhçé  contre  le  SecTctaïre. 

\£^  UE  j*ai  bien  peu  la  tête  à  ce  que  je  fais!  (  il  r?jle  un  mo^ 
mant  Iss  âeux  coudes  appuyés  fur  le  Bureau  ,  G-  le  vifa^e  ccî- 
ché  par  fes  mains  ;  après  un  prcifonafoupir  il  dit  :  )  il  le  faut.., 

c'ell  une  néceflTité oui  Clémentine ,  ii  faut  vous  fuir. .... 

Clémentine  !  il  faut  renoncer  à  vous  pour  jamais  !  (  il  rspr^n^ 

A 
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%       CLÉMENTINE  ET  DÊSORMES, 

fa  plume  )  continuons tout  cela  eft  en  règle    on  r'aura  rien 

à  me  reprocher mais  moi  !  moi  !  (  en  jettant  fur  le  Bureau 

la  plume  qu'il  tenait  )  ah  !  malheureux  !  ne  devois  tu  pas  te 
connoitre  f  toi  que  l'infortune  pourfuit  dès  le  berceau,  étoit-ce 
à  toi .'  Non non mon  cœur  s'eft  trouvé  engagé  ,  en- 
traîné. ...  je  ne  m'en  apper(jois  pas.  J  ai  réfléchi  ,  il  n  étoit  plus 
tems..  ..  {après  un  filence  ,  vhement,  &•  en  fe  levant  )  il  l'efl 
encore  de  m'arracher  au  danger  qui  m'environne  ;  il  eft  tems  en- 
core, en  fuyant  cette  maifon  ,  de  lui  rendre  la  paix  que  j'en  ai 
bannie..  ...  &  quel  feroit  mon  efpoir ,  en  reftant  en  ces  lieux  i 
D'armer  une  jeune  perfonne  contre  tous  Tes  devoirs  ;  de  la  ren- 
dre rebelle  aux  ordres  de  Ton  père  -,  d'achever  de  me  perdre  & 
de  la  perdre  elle  même,  en  nouriffant  1  erreur  qui  nous  avoit 
réduits  i  de  l'arracher  des  bras  paternels  .  &  d'afTocier  Ton  defliii 
au  fort  d  un  malheureux,  qui,  tout  innocent  qu'il  eft,  n  en  ell 
pas  moins  traité  comme  un  coupable  ,  que  fa  famille  a  rejette 
de  fbn  fein  ,  que  ion  père  a  chafTé  loin  de  lui .  que  (es  amis  ont 
oublié  ,  &  pour  qui  la  douleur  eft  devenue  un  fentime^nt  d  ha- 
bitude. ....  fuyons je  le  dois 6  mon  père  !  ....  que 

de  reproches  vous  avez,  à  vous  faire  !  (  il  ferre  plujieurs  papiers) 

partons ma  liberté  m'appartient.  .    . .  &  mon  cœur  ! , , ,  Iç 

(àcrifice  eft  affreux  !  . . . .  mais  je  le  dois  à  Ihonneur. 


M< 


SCENE    II. 

JULIE,  DÊSORMES. 
JULIE,  triplement. 


Onfîeur  Déformes,  Mademolfelle  demande  (î  vous  pouvez 

pafler  un  inftant  dans  fon  appartement Ah  .  Monfieur  ! . .  , 

DÊSORMES,   avec  inquiétude, 
Qu'eft-ce  Julie  f 

JULIE. 
Clémentine  !  . . . .  elle  eft  dans  un  défefpoir! ...  ah  !  votre 
cœur  en  feroit  déchiré. 

DÊSORMES. 
Hélas  ! 

JULIE. 
Son.  père  fort  de  chez  elle  .... 

D  É  S  O  R  Ptl  E  S. 
Eh  bien  ? . 

TU  LIE. 
Il  lui  vient  d'annoncer  l'arrivée  de  fon  époux  futur,  .#«•  \s 
çère  du  jeune  honune  arrive  aujourd'hui  méoie. 


DRAME.  ^ 

D  1^.  S  O  R  M  E  s  ,  dune  voix  koufèe. 

Ouï,  ce  foir  ,  je  le  fais,....  (  il  regarde  à  fa   montre)  il 

eft  fept  heures dans  une  heure  il  fera  ici le  fiis  n'arri-» 

Vera  que  demain, 

JULIE. 

Monfîeur  de  Sirvan  a  quitté  Clémentine  ,  pour  aller  au-de- 
vant de  Con  ancien  ami.  ....  les  larmes  de  fa  fille  ,  fes  raifons 
contre  un  hymen  qu'elle  abhorre  ,    fes   prières ,  fon  défefpoir  , 

n  ont  pu  le  fléchir il  n'eft  plus  d'elpérance ,  &  vous  voilà 

réparés  fans  retour. 

DÊSORMES,  avec  un  profond  foupir. 

Sans  retour  î 

J  U  L  I  E.  ^ 

Je  l'avoîs  bien  prévu lorsque  Je  m'apperçus  de  votre 

amour,  ma  raifbn  m'avertit  mille  fois  des  dangers  qui  vous  me- 
naçoient.  Etat ,  fortune  ,  naiffance  ,  tout  vous  difoit  que  vous 
ne  pouviez  prétendre  à  Clémentine  ,  tout  devoir  l'armer  contre 

vous  ,  tout  me  faifoit  un  devoir  de  trahir  votre  fècret je 

l'ai  garcié  :  ma  tendreffe  pour  cet  enfant  que  j'ai  élevé  ,  Css  lar- 
mes ,  vos  iniîances ,  l'eUime  que  vous  m'avez   infpiréa  ,  mon 

amitié  pour  vous tout  m'a  fait  iliufion.  Vous  vous  nour- 

rlffiez  d'efpoir ,  &  j'embraiïois  une  chimère  qui  vous  promettoit 

le  bonheur l'événement  a  tout  détruit;  il  m'éclaire  bien 

tard  fur  ma  faute je  me  la  reprocherai  toujours  :  vous  & 

Clémentine  devez  me  la  reprocher  (ans  cefTe  :  un  mot  vous  arrê- 
toit  fur  le  bord  de  l'abîme  ,   &  s'il  s'eft  ouvert  fous  vos  pas  ^ 
c'eft  ma  feule  foiblefle  qu'il  en  faut  acculer, 
DÊSORMES. 

Julie  ,  je  vous  l'ai  dit  :  je  fuis  d'un  rang  à  prétendre  à  Clé- 
mentine  fi  le  deftin  Ca  fut  montré  moins  ardent  à  me  per- 

fécuter  ,   elle  n'eut    jamais   rougi   de  porter  le   nom  de  mon 

époufe je  ne  puis  m'expliquer  davantage mais  vous 

avez  raifbn tout  nous  fépare je  fubirai  mon  fort. . .  ,. 

&  (ait-on  à.  préfent  quel  eû  celui  qui  vient  recevoir  fa  main? 
JULIE. 

C'eft  encore  un  myftère.  Tout  ce  que  j'ai  pu  pénétrer  ,  tout 
ce  qu'a  pu  jufqu'à  ce  jour  démêler  ma  maîtrefîe  ,  c'eft  qu'il  eil 
fils  d'un  Préfident  au  Parlement  de  Grenoble. 

DÊSORMES,  vivement. 

De  Grenoble  ,  dites  vous  ?  (  à  part.  )  Je  ferois  reconnu.. .... 

fuyons  ;  il  n'y  a  point  à  balancer. 

JULIE. 

Comment  ' 

DÊSORMES.,  avec  trouble. 

Julie. ....  allez  retrouver  votre  maitrelTe dites-lui. .  J 

gue  j'aurai  l'honneui:  de  lui  parler. 

Ai] 
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4     CLÉMENTINE-Et  DÉSORME^, 
JULIE- 

Ah  !  Mon/îeur  !  je  crains  bien  que  riffue  de  cet  événement  ne 
foit  funeile  pour  elle.  Vous  connolflez,  Moniïeur  de  Sirvan  ,  il 
aime  Se  Ca.  fille  ,  &  fon  fils  ;  mais  il  efl  violent  :  dans  le  moment 
de  la  colère  ,  il  ne  connoit  plus  rien  ,  il  accable  ;  fes  écarts  ne 
font  pas  longs  à  la  vérité  ;  mais  les  premiers  inftants  font  afFreux. 
D  É  S  O  R  M  E  S. 

Il  eft  violent ,   je  le  fais  ,  mais  il  cft  bon  ;  il   porte  un  cœur 

fenfible Julie,  . . . ,  n'abandonner  pas  Clémentine  ,  elle  a 

befoin  de  confblation. 

J  ^J  L  I  E. 

Vous  pouvez  tout  fur  fon  cœur  ;  c'eft  à  fon  bonheur  que 
vous  devez,  le  facrifice  d'un  amour  qui  ne  peut  ctre  ,  pour  tous 
deux,  qu'une  fource  éternelle  de  chagrins  ;  parlez,-lui. .. .-.  re- 
préfentei  lui.  . .  .  .  mais  ,  Je  vous  connois  ,  mes  vœux  feront 
remplis  ,  puifque  c'eft  votre  probité  que  j'implore  Se  que  c'efi 
ë'elle  feule  que  je  puis  tout  obtenir. 

DESORMES,  ayec  fermeté  ,  maïs  auec  urifcupir» 

Je  ferai  mon  devoir. 
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Scène   i  i  i. 

D  É  s  o  R  M  E  s ,  Au/. 

{  il  à  les  Iras  croîfés  ,  Cr-  fon  vïfage  doit  peindre  le  trouble  dt 
foname.  Il  rejle  un  moment  immobile  ,  il  va  fe  jetter  enfuite 
fur  un  fiége.  Son  fiance  nefl  interrompu  que  par  quelq^ues 
fbupirs  étouffés  ,   6»  Je  levant  avec  vivacité  :  ) 


E  ne  ferai  point  témoin  du  bonheur  de  mon  rival  . . .  Cette 
idée  efl  affreuse  !  Quel  eft-il  ?  quel  efî  ce  fortuné  mortel  qui 
m'enlève  tout  ce  que  j'aime,  tout  ce  que  j'aimerai  jufqu'au 
dernier  foupir  ?  Grenoble  l'a  vu  naùre  . .  .  Son  père  le  conduit 
ici ...  .  fon  père  l'aime  fins  doutte  !  il  veut  le  bonheur  de  loa 
fils  ,  puif^u'il  a  demandé  pour  lui  Clémentine  ,  puifqu'il  lui  don- 
ne pour  époufe  to'Jt  ce  que  la  nature  a  formé  de  plus  parfait  ! 
Ah,  mon  père  !  fins  votre  aveuglement,  fins  votre  foibleiTe 
pcUr  une  maritre  cruelle  ,  j'aurois  pu  ,  comme  ce  jeune  hom- 
me ,  piyétendre  à  la  félicité  !  Vous  auriez  pu  prévenir  mon  rival! 
j'aurois  rei^u  de  vos  mains  Clémentine  !  vous  m'auriez  donné 
plus  que  la  vie  en  obtenant  pour  votre  tils ,  un  bien  ,  fans  le- 
quel iJ  n'eft  plus .  il  ne  fera  plus  de  bonheur  pour  lui  Ah  !  mort 
|rère,  quelle  diftérence  !  Vous  m'avez,  accablé  du  poids  de  votre 
dialédidion  !  vous  ra'avei  banni ,  çhafle  loin  de  vos  yeux.,,,  le 


DRAME.  I 

malheur  eft  tout  mon  partage  ;  les  larmes ,  le  derefpoîr ,  voilà 
mon  avenir  !  ô  Dieu  !  donne-moi  la  force  .  . .  j'en  ai  befoin. 
Grand  Dieu  !  ne  m'abandonne  pas  ...  Si  ta  voix  qui  parle  à 
mon  cœur,  n'eut  pas  cent  fois  arrêté  mon  bras  délefpéré  ... 
je  ne  ferois  plus ,  je  ne  foufFrirois  plus  !  N'ai  je  donc  re;^u  la  vie 
que  comme  un  fléau  de  ta  colère,  &  ne  me  défends-tu  d  en  Tortit 
que  pour  en  perpétuer  les  tourmens  ? 


SCÈNE    IV. 

DÉSORMES, LOUIS. 
LOUIS. 

Onfieur  Délormes  ,  voilà  les  Fermiers  qui  apportent  de 
l'argent. 

{  Déformes  ejl  appuyé  fur  le  dbjjîer  d'une  chaife  ;  il  ejl  ab- 
forbé  dans  fes  réjiexions  ;  il  ne  voit ,  n  entend  rien  ;  Louis 
lui  crie  à  Voreille  :  )  Monfieur. 

DÉSORMES,  iipaiu 
Plait-il  ? 

LOUIS. 
(  A  part  )  Comme  il  a  l'air  agité  . . .  (  haut  )•  Ce  font  ce* 
Fermiers  qui   ont  eu  ordre  d'apporter  de  l'argent. 
DÉSORMES. 
(  Avec  agitation.  )  Oui ....  Eh  bien  puifqu'ils  (ont  là  .  . , ," 
(  revenant  à  lui  )  faites  les  entrer  ,  je  vais  les  recevoir ...;.» 
(  A  fart.  )  Tâchons  de  furmonter  mon  trouble. 

L  O  U  I  S  ,  (  iobfervant  &>  à  part.  ) 
Ce  garçon-là  depuis  quelque  tems   a  je  ne  (ai  quoi  dans  la 
tête  ... .  (  Il  fait  quelque  pas  pour  Jbrtir  ,&>  revient  )  Monfieut 
fauroit  il  lî  Monfieur  de  Valville  eft  rentre  î  Son   père  le  de- 
mande. 

DÉSORMES,   avec  diflraôîion. 
Qui ,  Valville  ?  le  frère  de  Clémentine  ? 

LOUIS. 
Oui  ,  le  frère  de   Mademoifelle  ...  (  à  part.  )  Mais  à  quoî 
penfe-t-il  donc  f 

DÉSORMES,  toujours  préoccupé. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  de  la  foirée- 

LOUIS. 
Comme  ce  Château  n'elî  qu'à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville, 
&  que  probablement  il  y  eft  allé,   il  pourra  être  de  retour  peut 
fouper,  (  l^ojAnt  gue  Déformes  ne  lui  répond  pas  )  Oh  î  i| 


<<    C^.ÉMENTINE  ET  DÉSORMES 

y  a  Q  . 

entrez, 
pédier. 


y  a  Q.  airm^ement  dans  ce   cerveau-là....  (  aux  Fermiers  ) 
entrez,   Moitiiurs,   entrei  :  Monfieur  Déformes  va  vous  ex- 


Vo. 


(  il  fort  en  regariant  Déformes  ,  G»  en  témoignant 
la  furprife  où  il  eji  de  fes  dijlra^ions.  ) 


SCENE    V. 

DÉSORMES,  DEUX    FERMIERS. 
LE    PREMIER    FERMIER. 


)tre    férvîteur,  Monfieur    Déformes;    nous   vous   avons 
furement  fait  attendre ,  mais  ce    n'eft  qu'hier  que  nous  avons 
'reçu  votre  lettre, 

DÉSORMES 
Ce  n'efl  aufïi  que  d  hier  .   mes  amis  ,    que  j'ai  feu  de  Mon- 
sieur de  Sirvan  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  fonime  que  je  vous 
ai  demandée  de  (à  part. 

LE  SECOND   FERMIER. 
La  voila,  que  nous  apportons    . 

DÉSORMES. 
C'efl  cinq  mille  francs  pour  vous,  je  crois  ? 

L  K   P  R  E  M  I  E  R    F  E  R  M  1  E  R. 
Et  (ept  que  je  tiens  ,   c'eft   le  compte  ,   Monfieur  Déformes, 
nous  aurions  eu  befoin  d  une  rémife  ou  dumoins  de  quelque  dé- 
lai j  Tannée  n'a  pas  été  bonne. 

LE   SECOND   FERMIER. 
Sans  des  amis ,   nous  aurions  été  bien  en  peine. 

DÉSORMES. 
Soyez  petfîiadez  que  s'il  eût  dépendu  de  moi  ,  vous    euflîez 
obtenu  du  temps. 

LE  PREMIER  FERMIER. 
Oh  !  nous  le  favons  bien  :  vous  êtes  bon  ,  compatîïïant  ;  fî 
vous  êtes  jamais  riche  &  fi  vous  avez,  des  terres  ,  heureux  ceux 
qui  feront  vos  Fermiers  !  vous  entrerez,  dans  leurs  peines  ;  tous 
les  cvénemens  ne  vous  feront  pas  égaux  :  vous  fentirez  que  le 
travail  efl  touiours  le  même  ,  que  la  terre  efl -toujours  trem- 
pée de  notre  (Iieur ,  mais  qu'elle  trahit  bien  (buvent  nos  efpé- 
lances  ;  vous  n'exigerez  pas  de  ceux  qui  la  mettent  en 
valeur,  de  vous  donner  beaucoup  quand  iis  n'auront  rien  reCjU. . . 
Vous  ferez,  leur  p^re  &  ils  vous  béniront.  Que  tous  les  gens 
riches  ne  vous  refT-mblent  ils  .' 

DÉSORMES. 
îe  vous  reinervie  ,  mes   an;is  j  mais  c'ell  le  poriraît  de  M, 


DRAME.  7 

^e  S'rvatl  que  vous  venez:  de  fai  e  :  malheureufement  peur  vous 
U  ne  pouvoit  Ce  pafTèr  de  cet  argent;  il  ne  doit  pas  lui  refier, 
c'ert  pour  en  obliger  un  ami 

LE   SECOND    FERMIER. 
En  ce  cas  là   ie  n'ai  plus  de  rtgret. 

DÉSURMES,  tout  en  leur  parlant  dans  If  courant 
df  la  flène  ,  a  fuit  leurs  quittances  Çr  les  Uur  fréjemex 
Voilà  votre  quittance. . . .  Oui  ,   c  ell  celle  ci    ,.  .Voilà  \z 
vôtre. 

LE   PREMIER   FERMIER. 
Grand  merci. 

LE   SECOND   FERMIER. 
En  voilà  pour  quel]ue  tems. 

DÉSORMES. 
Vous  ne  partirez,  pas  ce  foir  ? 

LE   SECOND   FERMIER. 
Non  pas     il  eft  nuit  clofe  ....  demain  à  la  pointe  du  jour. 

LE    PREMIER   FERMIER. 
Mais,   nous  vous  arrêtons;  vous  avez,  peut-ctre  des  afiairesl 
Adieu  ,  Mon/îeur   D'furmes 

L  E    S  E  C  O  N  D    F  E  R  M  I  E  R, 
Nous  nous  recommandons  à  vous, 

DÉSORMES. 
Adieu  ,   mes  bons  amis  ,  portez,  vous  bien. 
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SCÈNE    VI. 

DÉSORMES,  feuU 

{Il  laljje  les  facs  fur    le  Secrétaire  ouvert}  &•  il  dît  i 
après  un  moment  de  réflexion  :  ) 

J  E  n'irai    poîi'it    parler  à  Mademoifelle  de  Sirvan Elle 

ignore  que  je  dois  partir  cette  nuit ....  aurois-je  la  force  de 
lui  cacher  ? . .  Non  :  elle  liroit  dans  mes  yeux ,  dans  mon  cœur . .. 
&  Cà  douleur ,  Tes  larmçs  ....  Je  n'irai  point  lui  parler  ...  j'a- 
chèverais de  me  perdre  ....  Cet  écrit  l'inftruira  de  ce  que  ma 
bouche  ne  pourroit  jamais  lui  dire;  je  ne  verrai  point  Ces 
pleurs ....  elle  ne  fera  point  témoin  de  mon  dc^fpoir.  On 
vient ....  (  //  appsrçoit  Clémentine  ,  fe  levé  virement.  )  C'efi 
eWe  ...  .{ai/ec  une  joie  involontaire.)  Je  la  verrai  donc  en- 
core une  fois  ! 
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SCÈNE    VII. 

C  L  É  M  E  N  T  I  N  E ,  D  É  s  O  R  M  E  s. 
DÊSORMES. 


C 


(  Il  va.  au  devant  d'elle  :  elleverfe  des  larmes ,  &.  détourne 
la  tête  pour  les  cacher  à  Déformes. 


Lémentine  !  Grand  Dieu  !  quel  état  eft  le  votre  /  Au  nom 
du  Ciel ,  calmez-vous  ,  votre  douleur  m'accable, 

CLÉMENTINE,  après  s'être  ajjlf:. 

Ah  .'  Déformes  !  vous  m'abandonnes ....  vous  me  laiïïez 
feule,  &  livrée  à  ma  peine  mortelle  ....  vous  foufFrei  que  l'on 
me  facrifie  ....  &  vous  m'aviez  dit  que  vous  étiez  d'un  rang 
i  pouvoir  prétendre  à  ma  main  ! 

DÊSORMES. 

Je  fuis  né  d'un  père  qui  tient  un  état  diflingué  d?,ns  une  des 
premières  Villes  du  Royaume  :  Mon  farg  eu  noble  ;  le  nom  de 
mes  ayeux  ,  connu  peut-ctre  avec  quel^u'avantage  .  . .  mais  je 
n'en  fuis  pas  plus  heureux. 

CLÉMENTINE. 

Pourquoi  m'avoir  toujours  caché  l'origine  de  vos  peines  /"  Pour- 
quoi ne  vous  être  point  ouvert  à  mon  père  ?  il  eut  pu  vou5 
iefvir. 

DÊSORMES. 

J'ai  dû  me  taire  ,  fouft'rir  en  filence  ,  &  ne  point  révéler  un 
fecret  dont  la  connoifTance  eût  fait  rougir  celui  de  qui  j'ai  reçu 
le  jour.  .Une  belle-mère  a  caufé  toute  mon  infortune..  ..mon 
pire  l'adoroit  ;  il  me  iacrilia  à  fa  tranquillité  perfonrelle  ;  je 
n'eus  d'autres  torts  que  des  inconfequences  pardonnables  à  ma 
jfcUnelTe.  Ma  Lelle-mcre,  pour  avancer  un  fils  ,  unique  fruit 
de  ion  mariage ,  empoifonna  ma  conduite  ,  aux  yeux  de  fon 
C30UX.  11  la  crut;  trop  fier  pour  favoir  fléchir  ,  je  défendis  mon 
innocence  &  mes  droits ,  fans  doute  avec  trop  de  chaleur  :  On 
me  fuppofa  les  plus  affreux  defTeins  :  Il  n'efl  point  d'horreurs  que 
l'on  ne  m'imputât.  Mon  père  ,  exité  par  les  confeiis  de  fa  fem- 
me ,  obféué  fans  cefTe  ,  &  perpétuellement  aigri*  m«  bannit  de 
fa  préfènce  ,  &  m'accabla  de  (a  malédiétion. 
CLÉMENTINE. 

Quelle  rigueur  dans  un  père  ! 

DÊSORMES. 

J'apprends  .  par  des  voies  indirectes  ,  que  ronfêpropofêdt  m'en- 
levernia  liberté  ;  je  fuis  loin  des  lieux  qui  m'ont  vu  naître.  Après 

avoir 
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avoir  long-tems  erré ,  j'arrive  enfin  dans  ce  (ejour  ;  Je  vous 
vois  ,  je  vous  adore  ,  &  tous  mes  maux  font  oubliés.  L'état  d'In- 
tendant, cet  état  Ç\  peu  conforme  à  ma  naiffance  ,  s'ennoblit  À 
ires  yeux,  dès  qu'il  me  rapproche  de  vous.  Préfenté  à  Monfieur 
de  Sirvan  ,  par  un  vieux  Alilitaire  ,  qui  me  connoiflbît  all«i 
pour  répondre  de  moi ,  votre  pcre  accepte  rnes  fèrvices ...  & 
j'ai  vainement  efpéré  de  la  fortune  &  du  fems ,  une  révolution 
qui  me  permit  d'afpirer  à  votre  main, 

CLÉMENTINE. 
Mais    pourquoi  n'avoir  pas  cherché  les  moyens  de  vous  JuAIh" 
fier  aux  yeux  de  votre  père  l 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
Mes  lettres  ont  été  interceptées  ;  les  démarches  de  mes  amis 
toutes  infrudueufes  ;  le  découragement  m'a    pris  ;  je  n'ai   plus 
fait  de   tentatives  ;  depuis   fept  ars  je  n'ai   rien  appris  de  ma 
famille  :  il  y  en  a  bientôt  onze  qu'elle  m'a  rejettée  de  Ton  fein, 
CLÉMENTINE. 
Malheureux  !  avec  tant  de  vertus  ! 

DÉSORMES. 
Sila    vertu    n'étoit  pas  elle  même  fa   récompenfè ,  que   ftr* 
viroit  d'être  vertueux .'  . . .  Votre  douleur  feule  eft  un  tourment 
qui  furpalTemes  forces   Mé  pardonnez- vous  de  vous  avoir  caufé 
des  chagrins  .''... 

CLÉMENTINE. 
Qui  ne  finiront   qu'avec   ma   vie  ....   mais  je  ne    vous    en 
accufe  point. 

DÉSORMES. 
Ah  !  par  pitié  ne  déchirez  pas  mon  cœur  . . .  (  avec  effort,  ) 
Vous  ne  fercA  jamais  à  moi     je  ne  puis  être  à  vous. 
CLÉMENTINE. 
Et  c'efl  Vous  qui  me  le  dites  ! . . .  vous ,  cruel ,  vous  avez,  raifon. 
Répétez  moi  que  je  ne  ferai  jamais  à  vous  ....  mais  quelle  er- 
reur nous  avoir  donc  féduits  ?  Ne  devions-nous  pas  prévoir  ? 
Ah  je  ne  vous  reproche  rien  ;  mon  cœUr  a  prévenu  le  votre  :  c'efl 
moi   qui  fijis    coupable  ...  mon  père  l'a  prononcé  ,.,  dans    trois 
jours...  Déformes  j'ai  befojn  d'un  ami  qui  me  tende    une  main 
fécourable  ;  c'eft   vous   que  j'implore  :  rappeliez  ma  raifon    quî 
î'égare  ,  foyez  mon  protedeur  ,  mon  appui ....  donnez-  moi  des 
larmes    contre  vcus-mcme  !  je  ne   puis  être  à  vous  ,  guerilTè^ 
mon  cœur  d'un  amour  qui  faifoit  ma  félicité  ;  parlez ,  je  n'efpère 
qu'en  vous  ;  c'efl  à  Déformes  de  me    rappeller  à  moi-mcmç  ; 
c'eft  à  fon  courage  de  me  rendre  le  mien, 

DÉSORMES,  avec  Veffort  le  plus  pénible. 
Clémeni;ine  !  l'abfènce,  le  tems  ,   les  réflexions,  changeront 
en  vous   des  (entimens  que  le  devoir  tournera  vers   un    autre. 
Chaque  jour  ajoutera  à  vos  efforts  ;  vous  en  verrez   le    fliccès 
youtf  vous  en  applaudirez ,  &  la  raifon  hâtera  la  viôoire. 
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CLÉMENTINE,  le  regardant  fixement. 
Puifque  vous  croyez,  que  le  tems  triomphera  de  ma  tendrelTe  , 
le  lems  éteindra  donc  votre  amour? 

DÉSORMES,  emporté  par  la  pajjion. 
Mol ,  ceffer  de  vous  aimer  !  jamais  !  (  revenant  à  lui.  )  mais 

je  m  oublie Mademoifelle  y  dans  trois  jours  un  autre  aura 

des  droits  fur  votre  cceur 

CLÉMENTINE,  vlvzment. 
Des  droits  !  en  eft-ce  un  que  la  violence  î 

DÉSORMES. 
Noji  l'ame  efl  libre  ;  mais  elle  doit  immoler  fa  liberté  à  des 
devoirs  de  convention  ,  quand  ces  devoirs  intérefient  le  bonheur 
de  la  fociété.  Surmonter  Its  partions  eft  Ton  emploi  continuel: 
elle  le  doit ,  elle  le  peut ,  fi  l'eftort  eft  pénible  ,  ah  qu  il  eft  doux 
«le  fe  dire  ,  je  fuis  environné  d'êtres  dent  la  félicité  eft  eii  moi; 
âl  m'en  a  coûté  pour  la  leur  procurer  -,  mais  j'ai  combattu  ,  j'ai 
triomphé  ,  ils  font  heureux  &  leur  bonheur  eft  mon  ouvrage. 
Voilà  ce  que  dira  Mademoifelle  de  Sirvan  en  voyant  fon  époux, 
fes  enfans  ,  fon  père  ;  elle  fera  tranquille,  (k  fouviendra  de  moi  i 
&  m  s'en  (buviendra  jamais  qu'avtc  un  fentiment  d'eftime. 
CLÉMENTINE. 

Ah  !  mon  ami ,  vous  n'avez  pointréufTi vous  avez  ajouté 

à  l'opinion  que  j'avois  de  vous  ,    &  vous  n'avez  point  affoibli 
-jnon  amour.  DÉSORMES. 

Jflademoifelle.  ' 

■'CLÉMENTINE,  avez  un  efon  marqué. 
Je  ferai  tout  pour  me  vaincre...,,  je  défefpcre  d'y  parvenir..... 

mais  j'emploierai  tous   mes  efforts (  avec  le  plus   lendte 

intéiêt  )  &  vous  !  vous  !  que  deviendrez- vous  .' 
DÉSORMES. 
Il  eft  toujours  à  l'honnête  homme  des  voies  permises   pour 
échapper  à  l'indigence.  La  guerre  eft  .^allumée  ,   j'ai  dcj.\  fervi , 
je  fervirai  ;  je  fais  que  la  fortune  qu'on  fait  par  le  métier  des 
armes  eft  lente  ,  &  quelque  fois  plus  brillante  que  folide  ,  je  fais 
que  le  courage  eft  fouvent  oublié  ;  mais  il  eft  beau   de  fervir  fa 
patrie  ,  dût-on  même  uniour  avoir  à  la  taxer  d'ingratitude. 
C  L  É  'M  E  N  T  I  N  E. 
Eh  bien  éloignez  vous ,  fuyez-moi ,  fervez  votre  pays  ,  mais 
ménagez  vos  jours  ;  ils  me  feront  toujours  biens  chers  I  Souve- 
nez vous  de  Clémentine  qui  ne  vous  oubliera  jamais adieu, 

Déformes  ,  adieu Votre  rang  eft  égal  au  mit*n  ,  l'hymen 

auroit  pu  nous  unir ,  un  père  aveuglé  vous  accable bien- 
tôt nous  ne  nous  verrons  plus  ;  je  vous  aime &  je  ferai  l'é- 

poufed'un  aotre.  (  Elle  s'éloigne  lentement ,  toujours  en  Tegar" 
àanr  DéCormes  .  il  la  fuit  trijlement  des  yeux  ;  ils  font 
tous  deux  un  gejîe  qui  témoigne  leur  déjefpoir  ,  0*  ^^^* 
mtnùne  Ttntre  daasfon  appansmini.) 


\ 
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SCÈNE    VIII. 

DÉSORMES,  feuL 

Vertu  !  devoir  !  êtes  vous  Satisfaits  ?  Le  (âcrlfice  efl  îl  aiïez 
entier  I  C'en  efl:  donc  fait ,  &  je  viens  de  lui  dire  un  éternel 
adieu.  Remettons  cette  Lettre  à  Julie.  . ,  .  .  elle  la  rendra  à  Ma- 

demolfelle  de  Sirvan ,   quand  je  ne  ferai  plus  ici hélas  cette 

nuit  je  n'y  ferai  plus c'eQ  pour  la  dernière  fois ,  Clémen- 
tine ,  que  vous  entendrez  parler  du  malheureux  Déformes    Mes 

comptes  font  en  règle,   &  je  puis  maintenant Ut;e  voiture 

entre  dans  la  Cour (eroic  ce  déjà  ?....(  ii  vi  vers  la  /e- 

nêtre  )  une  chaifè  de  pofle  ! ....  il  n'efl  donc  plus  d'efpoir  .  , ., 
C'eft  le  père  de  l'époux  futur  de  Clémentine  ....  partons  fins 
différer mais  j'oubliois Ah  !  fuyons  ,  &  ne  nous  expo- 
ions  pas  à  des  queflions mes  effets  me  feront  rendus  .... 

Que  mon  repos  ,  que  celui  de  Clémentine  n'eft-il  auffi  afTuré  ! 
portons  cet  argent  à  ma  caîiïe  &  renvoyons  en  la  clef  à  Mon»-, 
fîeur  de  Sirvan  ,  lorQue 

Min  'lif  ifTn  iwTttmniiiiiiiiiwiiiiiiMin 

SCÈNE    IX. 

DÉSORMES,  JULIE. 
JULIE. 

1  E  Préfident  arrive  ,  il  defcend  de  voiture  ,  voilà  l'apparte- 
ment que  M.  lui  deftine  ;  il  peut  s'y   rendre  dans  un  inftant  > 

vous  le  verrez.  ...  vous  le  Ciurez 

DÉSORMES. 
(  //  hoït  debout  devant  fon  bureau  ouvert  quand  Julie  eji  en-^ 
trée.  Il  avait  deux  facs  d'argent  fur  un  bras  &-  s'apprêtait 
à  en  prendre  deux  autres  ,  lorfque  écoutant  Julie  ,  G-  cé- 
dant à  fes  craintes  ,  il  rejette  les  facs  dans  le  Secrétaire 
le  poujfe  fans  le  fermer  ,  y  laijfe  la  clef.  G*  tour  plein  de 
fan  trouble  ,  il  dit  à  Julie  ,  en  lui  préfeatant  la  Lettre 
quil  vient  d'écrire  ;) 

Ah  !  Dieu  !  non je  ne  puis Julie faites-moi 

famitié  de  rendre  cette  Lettre  à  Mademoifelle  de  Sirvan, 
JULIE. 
De  votre  part  ? 


Bij 
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DÉSORMES. 
Ouï. 

JULIE. 
A  l'inflant  même  f 

DÉSORMES,  avec  le  plus  grand  trouble,  . 
Non  i  non.  ....  Ah  !  Julie    !   je    vous    le   demande    en 

grâce ce  foir. ....  cette  nui  t. . . . ,  ne  la  lui  rendes  que 

demain. 

JULIE. 
Demain  ,  Toit. 

DÉSORMES,  d'une  voix  étouffée. 
Adieu ,   Julie. 

JULIE. 
Quoi  !  l'on  ne  vous  reverra  point  ? 
DÉSORMES,  d'une  voix  coupée  par  les  fanglots. 

Ne  la  quittez  pas.  ....  ayez  pitié  d'elle confblez  la,... 

]e  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi....  dites- 
lui qu'elle  ne  fortira  jamais  un  moment  de  mon  coei.'r...  . 

que  jufqu'à  la  mort Ah  Julie adieu mes  pleuri 

ToOs  difent  trop mais  je  le  dois adieu 

SCÈNE    X. 

JULIE,  feule. 


A 


.H  !  malheureuse  Clémentine  !  fes  larmes  m'ont  tout  ap- 
pris. ....  ils  ne  Ce  verront  plus. 


■Hi 
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SCENE    XL 

JULIE,    SAINT- GERMAIN. 
S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 


U  donc  eft  M.  de  Varville  ,  Julie  ?  fon  père  le  demande 
depuis  une  heure.  ^ 

JULIE. 
Je  ne  fais  pas.  Voilà  plufîeurs  fois  qu'il  ne  rentre  que  bien 

avant  dans  la  nuit cela  ne  lui  étoit  pas  ordinaire.  Votre 

maître  fe  dérange.  Saint- Germain. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Si  Moniîeuc  de  Siivaa  le  f^voit,  inâexibk  coiuoie  il  eil,  celi 
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feroît  un  beau  bruit n'en  parler  pas c'efl  peut-être 

quelque  folie  de  jeunefle que  diable  aufll  voilà  ce  que  c'ell 

que  de  ne  pas  donner  aux  jeunes-gens  une  honnête  liberté 

l'excès  de  févcrité  leur  efl  auffi  nuifible  qu'une  trop  grande  in- 
dulgence. 

JULIE.. 

Que  lui  veut  Monfieur  de  Sirvan  ? 

SA  I  N  T-G  E  R  xM  A  I  N. 

Il  doit  partir  à  cinq  heures  du  matin  avec  moi,  pour  RÎÎef  au 
devant  de  Ton  futur  beau-frère  ,  Monfieur  de  Franval  le  fils..., 
car  on  fait  enfin  le  nom  de  cet  époux  fi  long-tems  inconnu.  Une 
affaire  d'honneur  l'avoit  obligé  de  Ce  cacher ,  elle  vient  d'être 

accommodée,  &  tout  myftère  e&   déformais  inutile mais 

la  cloche  vient  de  Tonner  ,  on  va  Ce  mettre  à  table jufqu'au 

revoir ,  Julie. 

JULIE. 

Adieu,  Saint-Germain,  (feule.)  Courons  vers  ma  maîtrefTe, 
ménageons  fbn  cœur  fenfible  &  malheureux  ,  Se  préparons-la, 
par  dégrés,  au  coup  affreux  que  je  dois  lui  porter. 

Fin  du  premier  Acie, 


ACTE     II. 


SCÈNE     PREMIERE. 

CLÉMENTINE,    JULIE. 
JULIE. 


E 


I  H  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 

CLÉMENTINE,  e/i  pleurant. 

Ah  !  laifTez  moi laifTez-moi. 

JULIE. 
Tout  le  monde  à  table  s'efl  apper<^u  de  votre  douleur,  ii  qu« 
Youlez-vous  que  l'on  penfè  ? 

CLÉMENTINE. 

Que  m'importent  l'opinion  ,  les  jugemens On  me  ûcrî- 

fie.....  on  déchire  mon  cœur.,...  &  l'on  me  défendcoû  le» 
larmes  5  r:^  -      -  ' 
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J  U  L  I  E. 
Mais  vous  fuccomberez  à  cet  état  violent, 
CLÉIVlENTiNE  ,  avec  iaccent  de  la  plus  profonde  douleur. 
Que  je  meure  !  ....  ah  !  que  je  meure  ! 

JULIE. 
Clémentine,  vivez  pour  ceux  qui  vous  aiment;  vivez  pour 
Julie  ,    À  qui  vous  êtes  fi  chère  ,    qui  a  pris  foin  de  votre  en- 
fance, qui  vous   regarde  comme  fa  fille  ,   qui    fiicrifieroit  pour 

vous  Cd  vie ne  fuis-je  donc  plus  celle  à  qui  vous  avez  donné 

iî  fôuvent  le  tendre  nom  de  mcre ,  que  vous  avez  honoré  de  ce 
titre  depuis  l'inftant  où  la  mort  vous  enleva  la  vôtre  ?. . . .  Clé- 
mentine !  efl  ce  là  ma  récompenfe  ?  Et  pour  prix  de  mes  foins 
me  réduil^z-vous  au  plus  affreux  défefpoir  ? 

CLÉMENTINE,   l'embrajfint  avec  tendrejfe,' 
Mon  amie!  ma  tendre  amie  !  {d'une  voix  ha(fe  G-  avec  timi' 
dite.  )  il  n'a  pas  fôupé  ici  ?  Vous  ne  favez  pas  où  il  ell  î 
JULIE. 
Non. 

CLÉMENTINE. 
Lui  avez-vous  parlé  ,  Julie  ?  ., 

(^Toutes  ces  quejtiens  ,   du  ton  d^une  perfonne  qui  trsmhle 
d'apprendre  ce  dont  elle  brûle  d'être  écldrcie.) 
JULIE. 
Oui  ,  Mademoifelle  ,  / 

C  L  É-  M  E  N  T  I  N  E. 
II  ne  vous  a  pas  dit  où  il  alloit  ? 

J  U  L  I  E. 
Je  ne  m'en  fuis  pas  informée. 

CLÉMENTINE. 
Il  ne  ferolt  point  déjà  parti  ? 

JULIE. 
3e  ne  croîs  pas. 

CLÉMENTINE  ,  après  un  filence  pendant  lequel  elle  oh- 
ferve  Julie  d'un  œil  fixe  .  G-  avec  le  plus  grand  défefpoir. 
Ah  !  Julie  !  je  ne  le  verrai  plus  ! 
(  Elle  fe  jette  dans  les  bras  de  Julie  qui  la  prejfe  avec  îendrejfe.  ) 
JULIE. 

Mademoifelle 

CLÉMENTINE,  A  raifon  commence  à  s'égarer. 
On  veut  que  j'époufe  Monfieur  de  Franval il  aryve  de- 
main,  dans  trois  jours  on  exigera  de  moi  de  le  fulvre  à  l'Autel.,» 
JULIE. 
II  faut  vous  y  réfoudre. 

CLÉMENTINE,  avec  éclat. 
Jamais  !  jamais.....  je  fuis  défefpérée  !  {plus  doucement.} 

Déformes  m'avoit  calmée la  vertu  a  tant  d'afcendant  fut 

une  ame  yertusuiè  î . . . .  &  la  mienne  n'a  rien  à  (è  reprocher. 
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(après  unfdence  ,  G-  de  l'air  le  plusfomlre  en  portant  la  main 
fur  fon  C(X.ur.  )  Je   ne  fai   ce  qui   (è  pafle  à  prélënt  dans  mon 
cœur  ,  chaque  moment  ajoute  à  mes  tourmens. 
JULIE. 

Calmez-Tous  ,  Clémentine  j  que  la  raifon  ait  au  moins  aïïèz 
d'empire 

CLÉMENTINE, /e  levant ,  &.  àifant  avec  k  plus 
grande  force ,  G-  le  débit  le  plus  rapide  : 

Ce  Monfieur  de  Franval  ,  pourquoi  vient  il  ?  qui  l'autorifeà 
demander  ma  main  .'  L'amour  ne  lui  fert  point  d'excufe^  j« 
ne  le  connois  pas,  il  ne  m'a  jamais  vue  :  Quel  droita-t-ilà 
ma  tendrelfe  l  Regarde  t  il  mon  aveu  comme  inutile  au  lier» 
qu'il  veut  former  .''  mes  fentimens  ne  font-ils  donc  rien  pourfà 
délicatefTe  ?  .  .  .  mais  quel  eft  donc  ce  plaifir  barbare  d'opprimei 
un  être  foible  ,  qui  n  a  d'autre  défenfe  que  des  prières  &  que 
des  larmes  ?  Pourqoui  déchirer  un  cœur  que  l'on  ne  peut  atten- 
drir /  Pourquoi  traîner  à  l'Autel  une  infortunée  qui  attelte  la 
nature  entière  ,  qui  prend  le  Ciel  à  témoin  de  la  violence  qu« 
l'on  fait  à  fa  volonté  i  Une  femme  ell-elle  donc  une  malheu- 
reufe  viftime  ,  que  l'on  croit  pouvoir  immoler  fans  pitié  z  Notre 
bonheur  n'efl  il  donc  rien  pour  les  hommes  '  Ibmmes  nous  des 
efclaves  ,   Se  font-ils  des  tyrans  f 

JULIE. 

Le  fils  de  Monfieur  Franval  ne  voudra  point ,  fans  doute  abu- 
fer  de  l'autorité  de  votre  père  ,  &  de  1  appui  qu'il  donne  à  Ces 
prétentions  fur  vous.  11  efl  des  hommes  généreuîi  :  celui-là  peut- 
ctre  eu  du  nombre. 

CLÉMENTINE  /e   cdmant  un  peu. 

Eh  bien  ,  je  me  flatte  qu'il  aura  pitié  de  mon  défefpoir  ,  qu'il 
obtiendra  de  mon  père  de  rompre  ou  dumoins  de  différer  un  hy- 
men que  je  n'envifage  qu'avec  horreur.  Mon  frère  efl. étroite- 
ment lié  avec  lui  ,  c'efl  ce  qu'il  vient  de  me  dire..  ..ils  fe 
connoiflbient  dès  l'enfance  ..  .  Hélas  Valville  ignoroit  que  c'é- 
tait à.  cet  ami  fi-  cher  que  Ton  me  deftinoit  ,  il  eut  déjà  fans 
doute  employé  le  pouvoir  qu'il  doit  avoir  fur  lui  ,  pour  le 
dilTuader  de  notre  alliance  !  Valville  me  fervira  ,  je  le  prierai  , 
je  le  conjurerai  d'attendre  Monfieur  de  Franval  fur  mon  fort 
infortuné  ...  Mon  frère  eft-il  encore  ^  table  ] 
.         JULIE. 

Oui ,  Mademoiselle ,  j'ai  cru  lui  voir  un  air  bien  trifle. 
CLÉMENTINE. 

Mon  père  eH  fi  févere  . .  .  malgré  la  bonté  de  fbn  cœur ,  & 
(à  tendreffe  pour  nous  ,  il  a  quelquefois  des  emportemens  û 
cruels  ...  (à  violence  eft  d  terrible  ,. qu'il  nous  a  toujours  ins- 
piré plus  de  crainte  que  de  confiance  .  . ,  Hélas  !  s'il  avoit  eu  pitié 
de  Ça  fille  .  fi  mes  larmes  l'avoient  touché ,  je  ne  ferois  pas  dans 
l'état  horrible  où  je  me  vois  1  car  je  fens  bien  <juemon  état  çI2 


^S    CLÉM'uNTINE  ET  DÉSORMES; 

affreux.  J'ai  reçu  du  Ciel  un  caradère  naturellement  enclin  à 
la  mélancolie  ;  née  avec  un  cœur  malheureufement  trop  fcn- 
iîble ,  les  impreiïions  que  j'y  reçois  font  ineffaçables.  Vous  me 
connoifTei,  Julie;  vous  favci  Ci  le  changement  eft  fait  pour 
moi  ;  s'il  eft  poffible  que  je  voie  jamais  avec  indifférence  ,  ce 
qui  fut  pour  moi  l'objet  du  plus  tendre  attachement  ,  jugei  fi 
jamais  il  eft  poflible  que  j'oublie  Déformes  ,  fi  je  puis  jamais 
prétendre  à  voir  un  autre  le  remplacer  dans  mon  cœur  ,  &  s'il 
efl  en  moi  déformer  le  plus  refpedablc  des  liens  'quand  je  btGle 
d'un  feu  dont  l'hymen  me  fcroit  un  crime  ! 
JULIE. 

Non  ,  je  vous  rends  juftice  ;  mais  vous  connoilTez  l'étenduo 

ies  devoirs  que  vous  imposent  &  le  nom  de  fille  ,  &  celui  d'é- 

poufe  que  vous  allez  porter.  Vos  réflexions ,  Mademoifelle  .  .  . 

Alais  on  efl  forti  de  table  ...  on  vient  dans  cet  appartement.. . 

C  L  É  M  E  N  T  1  iV  E  ,  avec  effroi. 

C'eft  mon  père  . . .  jentends  fa   voix  ...  je  frifTonne. . .  elle 
ne  m*a  jamais  fait  une  telle  impreffîon. 


S  C  È  N  E    I  I. 

CLÉMENTINE,  JULIE.  M.DESIRVAN, 
M,    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 

M.  D  E    S  I  R  V  A  N. 

Vy  N  n*a  point  vu  M.  Déformes ,. .  Sait-on  où  il  efi  ? 
JULIE. 
Non ,  Monfîeur. 

M.   DE  S  I  R  V  A  N  ,  À  il^.  J«  Franval. 
C'efi  mon  Intendant.  . .  vous  n'avez  pas  befoin  de  cet  argent 
Ce  foir  . .  .demain    matin  vous  aurez  toute  la  fomme  ;  Défor« 
mes  vous  la  comptera  :  il  doit  en  avoir  reçu  une  partie  aujour- 
d'hui. 

M.  DE  FRANVAL. 
Rien  ne  preffe  ;  demain,  après  demain  ,  mon  ami;  n'ayez 
là-defTus  aucune  inquiétude.  Cette  acquifition  qui  me  rapproche 
de  vous  me  tient  vivement  au  cœur  ;  mais  quelques  jours  de 
retard  ne  peuvent  me  la  faire  marquer.  (  s'approckant  de  Clé- 
mentine. )  Qu'avez-vous ,  Mademoifelle  ?  vous  patoiffez  in- 
commodée. 

M.    D  E    S  I  R  V  A  N. 
Ce  n'eft  rien .  ce  n'eft  rien  ;  rentrez  ,  Mademoirelle, 

M.   D  E    FRANVAL. 
Son  afpeft  feul  infpire  le  plus  vif  intérêt . .  * 

Clémentine 


^^Hy 


DRAME.  17 

(Clémentine  regarde  Monjieur  àeFranval  d'un  csîl  égaré,  fait 
un  _gejte  qui  marque  le  défordre  de  fes  idées  ;  eV^e  revient 
à  elle,  s'approche  de  f on  père  .^  à  qui  elle  prend  lamain 
avec  vivacité,  la.  lui  baije  ^  le  regarde  y  fouplre  ,  Cr-fon 
avec  Julie.  ) 
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SCENE    III. 

M.  D  E  s  I  R  V  A  N  ,  M.  D  E  F  R  A  N  V  A  L, 
M.    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 


Ous    ne  m'avez    pas   trompé  ,    mon  arat  ;  Clémentine  efl 
charmante,   mon  fils  eli  doux  ,  il  a  de  bonnes  qualités  ,  il  ren- 
dra votre  fille  heureufe  ;  je  fuis  sûr  qu'il  le  fera  avec  elle. 
M,  D  E     S  I  R  V  AN. 
Le  changement  d'état  l'épouvante  :  mais  Franval  eft  aimable, 
il  rendra  ce  changement  plus  doux  à  fupporter. 
M.    D  E     FRANVAL. 
Je  me   flatte  qu'il  lui  plaira  ...  Il  a  été  obligé    d'aller    rendre 
grâce  au  Miniftre  ,  &  quelque  diligence  qu'il  ait  faite  ,  nous  n'a- 
vons pu,   tous  deux  arriver  en  même  tems  ici.    , 
PA.   D  E     S  I  R  V  A  N. 
J'efpére  demain   matin    avoir  le  plaifir  de  i'embrafTer  ;    maïs 
vous   êtes  fatigué  ;  liberté  toute  entière  :  Voilà  votre  apparte- 
ment, allez,  vous  repofer, 

M.    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 
Puifque  vous  me  le  permette/, ,  j'agirai  fans  façon, 

M,   DE    S^  I  R  VAN. 
C'efl.  ici ,  fuivei-moi. 


S  C  E  N  E    I  V. 

M.  DE  SIRVAN  ,   M.  DE  FRANVAL  ,  VALVILLE  , 
S  A  I  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 

M-   DE    SIRVAN. 

Aint-Germaln  ,  prennez  des  flambeaux.  {A  Vahille  )  Mon- 
fieur  ,  à  cinq  heures  du  matin  vous  monterez,  à  cheval  avec  Saint: 
Germain  ...  point  de.pareiTe  ,  je  vous  prie. 


C 


as    CLÉMENTINE  ET  DÉSORMES; 
V  A  L  V  I  L  L  E. 

Mon  père,  j'exécuterai  vos  ordres. 

M.   DE    S  I  R  V  A  N ,  à  M  de  Franvaî. 
Venez  ,  mon  ami. 

M.  D  E  F  R  A  N  V  A  L ,  À  Vahille. 
Jîonfieur     je  vous  falue    (  Ils  fortein  tous  deux.  ) 
(  Valville  lui  fait  la  référence  ,    &-  rejle  feul.  ) 


SCENE    V. 

VALVILLE,  fe^l, 
(  Il  fe  proinene  quelques  momens  en  filence  ,    il  a  Va'ir 'agité. 


J 


E  ne  trouve  rien  . . .  aucun  moyen  ne  Ce  préfènte  ...  il  n'y  a 
cependant  pas  A  reculer  ,  ma  parole  d  honneur  efl  engagée  .  .  Mais 
par  quelle  fatalité,  moi  qui  n'eus  jamais  cette  p?.ffion  funefte  , 
me  fuis-ie  laifTé  emporter  .'  Un  moment  d'oifivété  . .  .  des*liai- 
fons  que  j'aurois  dû  fuir  .  .  ;  Ah  !  il  dépend  de  nous  d'arrêter  les 
commencemens  du  vice;  mais  après  le  premier  pas  .  il  nous  en- 
traîne ,  il  nous  fubjuge  il  nous  empêche  de  revenir  en  arrière .  , . 
Si  je  parviens  à  me  tirer  de  cet  abyme  ,  jamais  jamajs  je  n'au- 
rai pareille  faute  à  me  reprocher  ...  &  il  faut  partir  demain!  ,, 
Ah  !  Ciel  !  quel  parti  prendre  .'  à  quel  expédient  recourir  l 


SCENE     VI. 

VALVILLE,  S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  iNT. 
SAINT-GERMAIN,  rentrant  avec  un  fiamheau. 


V 


Ous  êtes  encore  ici,    Mon/îeur  .' 

VALVILLE,  toujours  fort  agité. 

Oui. 

s  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N.     ^ 

Vous  n'aller  pas  vous  coucher  ï  demain  ,  à  cinq  heures  du 
Ciatin  il  faut  être  à  cheval. 

V  ALVILLE,yè  promenant  avec  inquiétude. 
3e  le  fais  bien. 

SAINT-GERMAI  N,  Fexamin.int  avecfur^rijè» 
Q,u'efl-ce  _5ue  vous  avez  ,  Monfieur  i 


DRAME,  î9 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Rîen. 

SAINT  -  GERMAIN  ,  Vohfetvant    toujours    d'un  œil   inquiet. 

Rien...rien    ..  Vous  n'avez,  pas  ordinairement  l'air  (î  triUe.. . 

vous  n'avez,  point  foupé  .'  Vous  avez.  quel|ue  choie  que  vous  ne 

voulez  pas  dire  . .  . 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Non,  je  vous  le  répète.  . .  je  fuis  très  tranquille.  Se  promet 
nant  toujours  de  l'air  le  plus  agité  G-  pj.rUr,t  à  lui-mine  ■  ) 
Chaque  infiant  ajoute  à  mon  embarras!  ..Il  faut  cependant 
dégager  ma  parole      ou  je  fuis  deshonoré. 

SAINT-GERMAIN,  pofant  vivement  fonjlimhiau.  fur  une 

table  Cf  fe  rapprochant  de  fon  maître. 
Déshonoré  ,  Monfieur  !  expliquez-vous  .  . . 
YALVILLE,  après   un  filence  ,  regardant  Saint  -  Ger' 
main  ,   auec  le  défrr  de  s'expliquer  G-  li  crainte  de  le  faire  ; 
lui  prennant  vivement  la  main  G-  «J/fC  un  grand  foupir. 
Mon  ami . .  . 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Monlîeur. 

V  A  L  V  I  L.  L  E. 
Je  fuis  dans  la  pofition   la   plus  affreufe  !  . . 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Ah  !  xMonfieur  !  vous  m'effrayez  !  Qu'e(l-ce-que  c'efl  donc? 
Vous  ctes-vous  battu   ?  devez-vous  vous    battre  .'  Parlez  donc, 
Xvlonlieur,  parlez  donc  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
J'ai  joué  . . .  j'ai  perdu. 

SAIN  T-G  E  R  iVI  A  I  N. 
Beaucoup  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Mille  louis  ! 

SAINT-GERMAIN. 
Ah  !  Monfieur  ! 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Je  n'en  avois  que  cent  fiir  moi ,  j'ai  perdu  le  refîe  (ur  ma 
parole. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Et  comment  ferez  vous  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Je  l'ignore. 

S  A  I  N  T-  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Mille  louis  .'  &  fi  Monfieur  votre  père  en  étoit  infirult . ,; 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Ah  !  Ciel  !  Saint-Germain  ne  me  irahiiTez  pas , . .  vous  con- 
hoiflez  mon  pète, 

Cij 


20    CLÉMENTINE  ET  DÉSORMES, 
S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Je  me  tairai ...  lui  ,  qui  regarde  le  -eu,  comme  la  plus  fu- 
nefte  des  palfions  ...  il  ne  vous  le  pardonnerolt  jamais  ,  . .  mais  ^ 
iVlonfîeur,  ell-ce  à  vous  de  hafarder  une  fomme  lî  confidéraole  ? 
éte/L-vous  votre  maure  i*  ne  dépende/.- vous  pas  de  l'homme 
Je  plus  feVcre,  d'un  homme  intraitable  fur  toutes  les  folies  de 
la  jeunefle  f 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Je  me  fuis  trouve  engagé ...  on  perd  ,  on  s'obfllne;  plus 
la  fortune  vous  elî  contraire  plus  on  s'opiniatre  à  la  bruQuer  ; 
Ik  l'efpoir  de  réparer  une  première  perte  ,  vous  entraîne  enfin 
dans  une  ruine  totale  . .  .  Voilà  mon  hiftoire 

SAINT-GERMAIN. 

Et  votre  parole  d'honneur  efl  donnée.' 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Je  n'y  puis  manquer  fans  me  couvrir  d'infamie. 
S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Et  quel  eft  votre  Créancier  .' 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Un  Offcier  étranger,  qui  part  à  quatre  heures  du  matin    & 
à  qui  j'ai  promis  qu'avant  trois  heures  fon  argent  fcroit  v;he^  lui, 
SAINT-GERMAIN. 
Et  il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  un  délai  i 

V'  A  L  V  I  L  L  E. 
D'un  homme    qui  part,   d  un  étran^^r  que  je  ne  verrai  peut- 
être  jamais. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Mais  ,   où  trouver  une  pareille  fomme  '  .. .  J'ai  bien  une  cen- 
taine de  louis  ;  c'etî   tout  ce  que  je  polTede ,  je  vous  l'cifre  de 
tout  mon  ccur. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Ah  !  mon  ami  .  .,  mais  cela  ne  fait  pas  le  demi-quart  de  la 
fomme    .  . 

SAINT-GERMAIN. 
Eh  .'  vraiment  non. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Que  vais  je  devenir  ? 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Ma  foi  ,    Monfieur,  il    n'y  a  qu'une  choie  à  faire  .  .  .  Il    faut 
aSronterla  tempête  ;  votre  pc*re  n'eft  pas  encore  endormi  ,  entrei 
che^.  lui ,  avouez,  tout.  ^ 

VA  îi  VILLE,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
O  Ciel  !  dire  à  mon  père.  .  .&  qui  (ait  jufjU'où  pourroit  aller 
ù.  fureur  ? 
.     _  S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Mais  comment  ferez,- vous  i 


DRAME.  21 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Tu  connois  mon  père  &  tu  me  propofês  .  . .  dans  la  première 
Violence,  il  n'eft  peut-être  point  d'extrémités,  auxquelles  il  ne 
iê  portât . . .  Non  ,  non  ,   je  crains  trop   fa  colcre. 
SAINT-GERMAIN. 
Je  me  mets  à  la  torture  ,    &    je  ne  vois  rien  ,  rien  qui  puiiïe 
vous  tirer  d'affaire. 

V  A  L  V  I  L  L  E  ,  ahhatîu  -par  le  àéfefpoir  ,  G-  à^une  voix  ah- 
folument  étouffée.  Toute  cette  Scène  qui  fe  pajfe  à  côté 
de  la  chambre  où  répofe  M.  de  Franval  ,  Je  débite  à 
demi  voix;  G-  '-orfque  les  Aâîeurs  font  forcés  de  l'élever  , 
il  ejî  nécejjaire  qu'ils  con  fervent  touiours  l'air  de  crainte 
qu'ils  doivent  avoir,  d'être  entendus  de  l'appartement 
voifin. 
Ah  !  Dieu  !  que  je  fuis  à  plaindre  !  Si  j'ai  commis  une  faute  j 
que  je  fuis  cruellement  puni. 

(  En  difant  cela  ,  il  tombe  affis  fur  le  fauteuil  ,  placé  près  du 
fécretaire  de  Déformes  \  fa  main  en  touche  involontaire- 
ment  la  clef-,  il  levé  les  yeux  ,  l'apperçoit  ,  ouvre  le  /c- 
cretaire  qui  n'éioit  que  poujfé  ;  il  voit  les  facs  d'argent  , 
les  regarde  avec  aviàué  ,  ferme  précipitament  le  bureau ^ 
s'en  éloigne,  y  revient;  G-  après  quelques  momens  de  l'a- 
gitation la  plus  marquée,  il  dit  à  Saint-Germain  y  qui 
pendant  cette  pantomime  de  Valville  fcmhloii  réfléchir  pro- 
fondément. 
Saint- Germain  .... 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Monfieur  .... 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Puis-je  compter  fur  toi  ? 

SAINT-GERMAIN. 
Eft-ce  que  vous  en  doutez  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Non  mon  ami ....  mais  donne-moi  ta  parole  ,  que  quoique 
je  te  diie   tu  n'en  parleras  jamais 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Je  vous  la  donne  ,  Monfieur. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Ecoute  . .  .  ie  tremble  de  te  le  dire.  ..  Il  y  a  dans  ce  (ecretaîre.. 
SAINT.GERMAIN  ,   reculant  d  effroi  à  ce  feul  mot 
de  Valville. 
Ah  !  Monfieur. 

VALVILLE,   avec  la  plus  grande  vivacité. 
Avant  de  me    condamner   écoute-moi,  je  t'en  conjure  ..  .; 
Mon  père  n'ouvre  prefque  jamais  ce  bureau  ,  Déformes  n'y  tra- 
vaille que  le  foir  ;  &  pour  être  plus  à  portée   de  lui .  .  .  je  por- 
terai ma  dette  à  mon   Oiîiçierj  nous  gartiïons  fur  le  chapig  ; 
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Jious  irons  au  devant  de  Franval  ,  à  qui  je  conterai  mon  hlC- 
tolre ...  Il  vient  d  hériter  du  bien  d-  fa  mère  -,  le  defTein  qu'il 
a  de  î^  fi:ier  ici,  l'ac-juifition  qu'il  compte  faire  dans  le  volfina- 
ge  ,  fuivant  ce  que  nous  a  dit  nn  père ,  tout  l'aura  mis  dans  la 
néicilité  d'apporter  avec  lui  de  l'argent  :  il  eft  trop  mon  ami  pour 
me  refuler  des  fecours  dans  une  crite  aufiî  terrible,  il  me  don- 
nera tour  ce  qui  m'eft  nécefTaire  ,  j'en  fuis  sûr  ;  je  remettrai  la 
fomme  où  je  l'aurai  prifê  ;  elle  y  fera  demain  dans  Taprcs-midi , 
&  l'on  n'aura  foupcorr  de  rien. 

S  À  I  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Monfîeur  ,  je  n'y  conientirai  jamais  . . .  vous  devez,  rougir  feu- 
lement d'y  penfer. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

r.îais  l'embarras   où  je    fuis  ,  la  fcvérlté  de  mon  pcre  , .  tout 
me  juftifie. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Rien  ,  I\Ionfîeiir ,  rien  ne  peut  vous  juftifier  :  vous  aver.  don- 
né votre  parole  d'honneur  ?  vous   avez  eu  tort ,  vous  ne  deviez 

pas  le, faire Un  honncte-homme  n'engage  jamais  fà  parole  , 

quand  il  ne  prévoit  pas  pouv>jir  y  fatisfaire  ;  vous  êtes  dans  ce 
cas ,  veus  avez  eu  tort  ,  vous  avez  eu  tort, 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Eh  bien ,   J'en  conviens  ;  mais  il  n'efl  plus  de  remède, 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  A  I  N.    ^ 
Faites  ce   que    vous    voudrez  ,    je  m'en  vais  ;    je    ne    ferai 

point  votre  complice je  fuis  un  domeflique  ,  mais   j'ai 

de  la  probité. 

(  Il  fj.it  quelques  p.TS  pour  rcrdr.  ) 

y  A  L  V  I  L  L  E  ,    le   retenant. 
Saint-Germain  ;  mon  ami  ;  ne  m'abandonne  pas. 
S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Non  ,   I\Ion.^eur;  non  ,  vous  êtes  le  maître  ;  mais  Je  ne  vous 
prêterai  pas  la  main  ....  je  cours  avertir  votre  père. 

VALVILLE,  avec  la  plu;  grande  vivacité. 
Saint-Germain!  gardez-vous  de  me  pouffer  au  défêipoir . .  ^ 
Frémiffez ,  je  fuis  capable  de  tout. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  T  N. 
Tuez  moi . . .  vous    le  pouvez  . ,  . .  Tuez-moi  ,  vous   ne  me 
forcerez  point  à  m'avilir. 

VALVILLE. 
Si  vous  me  trahiiïez  ...  ne  craignez  rien  pour  vos  jours  .... 
je  ne  fuis  pas  un  monftre  ;  mais  je  fuis  un  homme  perdu,  dé- 
fefpéré  ...  Si  vous  avertifTez  mon  p}re  !  Ah  !  Dieu  .'  tremblez  ! 
je  ne  réponds  plus  de  moi ...  je  fuis  capable  de  tout  .  .  .  vous 
vous  reprocherez  m?,  mort. 

SAIMT-GERMAIN  ,  avec  U  plus  grand  effroi.  ^ 
Ah  /  CisI  !  Ah  î  Monfieur  ,  Monfîsur,  qu'o fez  vous  dire  ? 


DRAME.  2| 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Le  tems  s'écoule  ,  la  nuit  eft  avancée. .  .  .  Vous  pouvez  mo 
perdre     vous  pouvez  me  fauver. 

SAINT-GERMAIN. 
Je  me  jette  à  vos  genoux.  .  .  .  Mon  Maître  !  mon  cher  Maî- 
tre !  au  nom  des  foins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance,  ayez  pitié 
àe  vous-même..  .  .  Vous  vous  perdez,  vous  vous  deshonorez! 
VALVILLE,  fait  un  pas  pourfortir. 
Vous  ne  le  voulez  pas  ? 
SAINT-GERMAIN  ,  en  élevant  la  voix  ,  toujours  â  genoux 

G-  retenant  Vulville. 
Mon  Maître  ! .  . . 

VALVILLE. 
Taifez-vous, . . .  Taifez-vous. ...  Si  vous  criez,  vous  hâterez 
ma  perte. 

SAINT- GERMAIN  toujours  à  genoux,  s'cppofant  à  VaU 

ville  qui  veut  foriir. 
Mon  Maître  !  mon  cher  Maître  ! 
VALVILLE, /e  débarrajfint  des  mains  de  Saint-Germain, 
Laiiïez-moi.  .  . . 

SAINT-GERMAIN. 
Oi'i  courez-vous  ? 
VALVILLE,  faifant  un  dernier  effort  S-fe  àtharrsjfant 

de  'Saint-Germain. 
M'arracher  par  h  mort  au  crime  qui  m'environne. 
SAINT- GERM Al N  ,/e  rejettant  fur  Vabille  ,  le  retenant 
à  brafj}-  corps  ,  G-  lui  difant  d'une  voix  éteinte: 
•Ah ,  Dieu  !  ...  Eh  bien  ,  que  faut  il  faire  ?  .  .  .  Vous  vous 
perd'^z. .  . .  Vous  me  perdez.  .  .  . 

VALVILLE. 
O  mon  ami  !  je  t'entraîne  avec  moi  dans  l'abyme,  .  .  .  Mats 

le  malheur Mais  la  fatalité.  (Il  l'entraîne  vers  le  Secrétaire.) 

SAINT-GERMAIN,  réfifiant. 
Comme  le  cœur  me  bat  ! . . .  Ah  !  Monfieur,  qu'ell-ce  que 
nous  faifons  .' 

VALVILLE,  pofant  la  main  fur  la  clef,  G-  prêt  à 

ouvrir,  s  arrêtant, 
O  fuite  afifreufe  d'une  première  faute  !  (  Il  ouvre  le  Secré- 
taire,  G-  recule  un  peu  ,  fe  cachant  le  vifage  de  fes  mains.  ) 
SAINT-GERMAIN,  reculant  à  tafpe5l  du  Secrétaire 

ouvert. 
Il  eft  ouvert  !...(//  tient  le  flambeau  d'une  main  ,  G-  de 
Vautre  il  arrête  fon  maître.  )  Ne  prçnez  rien,  ...  Ne  prenez 
rien.  .  .  . 

VALVILLE,  lui  mettant  la  main  fur  îa  ieuche, 
J'^ifei-vous  donc. . .  *  Taifci-yous, 
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SAINT  -  GERMAIN ,  arrêtant  fon  Maître  qui  fait  un  fas 

vers  le  Bureau. 
Vous  me  perdez, .  .  . 
VALVILLE,  oiligé   de   s'appuyer  fur  le  Secrétaire 
tremblant,  pâle  ,  la  voix  éteinte. 
La  rcfpiration  me  man:|iie.  .  .  .  Mon  état  eîl  pour  le  moins 

auflï  affreux  que  le  votre 

SAINT-GERMAIN  ,  tombant  fur  le  fiége  à  côté 
du  Bureau. 
Ah   !   Monfîeur ,  s'il  en    coûte    tant   pour  faire   un  crime 
comment  Ce  trouve-t-il  des  criminels  ? 

VALVILLE,  tui  mettant  plufieurs  facs  fur  les  bras  ^  &> 
prenant  aujji ,  ouvrant  un  tiroir  où  il  j  a  des  rouleaux 
d'or,  les  prenant  ^  G-  refermant  le  Secrétaire  fans  en 
ôter  la  clef. 
Ma  (omme  fera   complette. . .  .  Retirons-nous.  .  .  .  Partons  , 
tout  de  fuite. ...  Je  vais  dégager  ma  parole.  Demain  matin  , 
grâce  à  Franval  ,    tout  fera  réparé.  .  .     hors  la  honte  d'un  cri- 
me ,  qui ,  pour  être  ignoré  ,  n'en  pèfera  pas  moins  fur  mon  cœur. 

{Us  fortent  doucement.  ) 


Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE    I  I  L 


raMW-Til-"^^  ...■  .Hmfy^ra 


SCÈNE    PREMIERE. 

(  Le  jour  a  reparu  pendant  Ventre-Acle.  ) 

CLÉMENTINE,    JULIE.    ^ 
JULIE. 

\J  U  o  I  !  mon  amitié  n'obtiendra  rien  de  vous  ?  La  nuit  en- 
tière s'eft  pafTée  dans  les  larmes ,  &  le  jour  vient  de  nous  fur- 
prendre  ;  vous  ,  repouffant  avec  obftination  les  foins  de  ma  ten- 
drefîe ,  &  moi  vous  rappcUant  en  vain  ce  que  vous  devez  à  vo- 
tre père ,  à  vous-mcme, .  .  ,  Mademoifelle. 

CLÉMENTINE 


DRAME.  2^ 

CLÉMENTINE. 

(Elle  ejl  ajjlfe  ,  elle  tient  b  Lettre  de  Déformss-,  fon  cgita- 

îion  efi  l'ifible  ) 
Je  ne  le  verrai  plus  !  .  .  . 

JULIE. 
Ah  !  pourquoi  vous  ai-ie  rendu  cetre  Lettre  ? 

CLEMENTINE,  de  l'air  le  plus  fombre. 
C'en  cft  donc  fait  ! . .  .  Tout  eft  fini  pour  moi. 

JULIE. 
Rentrons  dans  votre  appartement.  .  .  .  Tout  le  monde  peuf 
être  Ici  témoin  du  dcfcrdre  affreux  de  votre  an^e.  ,  ,  . 

CLÉMENTINE,  toujours  d'une  voix  étouffée. 
Cette  Lettre  efl  l'arrêt  de  ma  mort.  ...  11  me  dit  un  éternel 
adieu  ,  je  n'y  furvivrai  pas. 

JULIE. 
Voici  riieure  où  votre  père  viendra  fans  doute  trouver  M.  de 
Franval.  ...  Il  paflera   par  ici.  .  .  ,  Que  dira-t-il  de  l'ctat  où 
vous  êtes  Mademoifelle  ?  ...  M.  de  Sirvan  va  venir. 

CLÉMENTINE  ,  toujours  cjjîfe  ,  &>  fe  jettant  dans  les 

bras  de  Julie. 
O  ma  tendre  amie  !  je  n'ai  plus  que  toi  dans  l'univers.  Dé- 
^jrmes  .s'eft  à  jamais  féparc  de  moi.  .  .  .  Mon  père  me  repouf- 
(e,  .  .  .  Tous  les  cœurs  liors  le  tien  ,  Julie  ,  fe  font  fermes  pour 
moi.  ...  Je  me.  jette  dans  ton  fein.  .  .  .  Ah  !  n'aie  pas  comme 
tout  ce  qui  m'environne  ,  la  barbarie  d'infulter  à  ma  douleur  ! 
Je  n'ai  plus  que  quelques  rnomens  à  fouffrir.  Va,  le  fpeiftacle  de 
mes  maux  ne  fatiguera  pas  long-tems  tes  regards.  .  .  .  Si  tu  me 
fuis  ,  qui  recevra  mes  derniers  foupirs  .''  Si  tu  m'abandonnes  , 
qui  fermera  mes  yeux  ?  .  .  .Julie.,.  .  . 

JULIE,  ayec  la  compajjion  la  plus  tendre. 
Qui  ?  moi,  vous  repouffer  ?  Moi,  ne  pas  compatit  à.  vos 
peines  l  Et  c'eft  à  moi  que  vous  témoignez  ces  apprchen- 
fîons  ?  .  .  .  Mais  ,  Clémentine  ,  quel  efl  le  défefpoir  où  votre 
cœur  fè  plonge  ?  Quoi  !  les  principes  les  plus  chers  ,  vos 
reflexions,  cet  empire -que  je  vous  ai  toujours  vu  fur  vous- 
même  ,  tout  s'anéantit  devant  une  pafTion  infenfee  ?  Songez 
que  tout  VQUS  fépare  de  Déformes  ;  que  vous  ne  vous  reverrez. 
jamais. 

CLÉMENTINE. 
Non  jamais  1 

JULIE. 
Songez  qu'un  autre  aura  bientôt  le  droit  de  vous  reprochée 
des  fentimens  injurieux  pour  lui  ,   &  coupables  en  vous. 
CLÉMENTINE. 
Je  vois  quel  fort  m'efî  réfc-rvé. .  .  ,  Mais  tel  eîî  mon  choix,- 
que    je  ne  puis   rougir  de  mes  feux ,   les   défavpuer,  ni   les 
éteindre. 


( 
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JULIE. 
Quelqu'un  vient. . . .  Cefl  M.  de  Sirvan  !  Ah  !  s'il  £ë  peut  ,' 

dérober- lui  vos  larmes. 


SCENE    IL 

CLÉMENTINE,   JULIE,   M.   DE   SIRVAN, 
LOUIS. 


M 


M.    DE    SIRVAN. 


E  faire  remettre  la  clef  de  fa  caiiïe. .  . .  Sans  raifon/fâns 
explication  !  .  . .  Voilà  qui  efl  très-particulier  !  .  . ,  Comment, 
il  n'eft  pas  rentré  de  cette  nuit  ? 

LOUIS. 
Depuis  hier  au  foir  ,   Monfieur  ,  perfbnne  ne  l'a  vu. 

CLEMENTINE,  hn^  à.  Julie. 
On  parle  de  Déformes. 

]  V  L  l  E  ,  h:25  à  Clémentine. 
Contraignez-vous. 

M.     DE    SIRVAN. 
J'avoue  que  cela  me  furprend;  il  auroit  au  moins  dû  oi'aver- 
tir  qu'il  alloit  à  la  campagne.  . .  .  Probablement  il  y  eu.  allé. 
LOUIS. 
Perfonne  ne  (ait  où  il  eft. 

M.    D  E     S  I  R  V  A  N. 
Mais  l'argent  qu'il  a  re<^u  hier  .  où  eft-il  ? 

LOUIS. 
Il  l'aura  fans  doute  dépofé  dans  ce  Secrétaire  fur  lequel  il 
Iravail'oit  quand  vos  Fermiers  fonr  venus  le  lui  apporter,  je  ne 
fai  pas  ce  qu'avoit  hier  au  foir  M  Déformes  ,  mais  il  étoit  Lien 
trifle;  il  avoit  des  dirtradions  lingulières  :  je  l'ai  vu  dans  une 
agitation  à  laquelle  ie  ne  comprenois  rien. 

M  '   D  E    S  1  R  V  A  N. 
Il   efl  vrai  que  depuis   quelques  jours  fà  conduite  efî  aflez 
bizarre.  ...  A  quelle  heure  mon  fils  eft-il  parti  ? 
LOUIS. 
Avant  quatre  heures  ,    M,  de  Valville ,  &  Saiint -  G#traaia 
ptoient  à  cheval. 

M.     DE     S  i  R  V  A  N. 
Savez-vous  fi  M.  de  Franval  eft  éveillé  ? 

LOUIS. 
Il  l'eft,  Monfieur. 

M.     D  E     S  I  R  V  A  N. 
Je  vais  pafTet  dans  fon  appartement. 


DRAME.  *f?) 

SCÈNE    III. 

Les  AâeuTS  précédsns ,  C  H  A  R  L  E  S. 
CHARLES. 

xVX.  Déformes  eft  parti  ,   Monsieur. 

M.    D  E    S  I  R  V  A  N. 
Comment  ? 
CLÉMENTINE,  5aj  à  Julie  qui  lui  fait  figne  de  fe 

contraindre. 
Ah  !  pourquoi  fuls-je  ici  .' 

CHARLES. 
Oui ,   Monfieur  ,  je  viens  de  le  voir. 

C  L  É  M  E  N  T  1  N  E  ,  6aj  à  Julie. 
Il  l'a  vu  ! 

CHARLES. 
Mais  il  efl  parti,  Tvlonlieur,  pour  ne  plus  revenir;   il  l'ii 
dit ,  je  l'ai  entendu.  ' 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 
Parti  !  cela  ne  fe  peut  pas.  .  . .  Sans  me  parler. ..  .  Sans  m'ar» 
vertir.  .  .  .  Tous  fes  effets  font  encore  ici  2 
LOUIS. 
Oui,  Monfieur,  dans  Ton  appartement, 
CHARLES. 
Monfieur ,  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  viens  de  le  voir;. 
j'arrive   de  la  VIlie  ,   il  en  fortoit;  il  difoit  adieu  à  un  ami     II 
avoit  l'air  égaré  ,  il  étoit  fi  défiguré   que  je  l'ai  prefque   mé- 
connu. 

CLÉMENTINE,  s'appuyant  fur  Julie. 
Ah! 

CHARLES. 
Étonné  de  ce  que  je  voyois  ,  je  me  fuis  caché  dans  un  endroit 
d'où  je  pouvois  tout  entendre  fans  être  apperçu  Son  ami  lui 
difoit  :  «  mais  pourquoi  craignez.-vous  d'être  découvert  '  Vos 
»  traits  depuis  onze  ans  ,  font  tellement  changés  ,  que  vous  fe- 
»  riez  méconnoiflable  mcme  aux  yeux  de  votre  père.  Quand 
»  au  motif  qui  vous  oblige  à  fuir,  les  mefures  que  vous  avez 
»  prifes,  vous  mettent  à  l'abri  de  tout.  Reftez  vous  dis-je  ,  il 
»  peut  arriver  mille  évcnemens. . . .  Non  ,  mon  ami  ,  a  repris 
»  M.  Déformes  ,  il  faut  que  je  m'arrache  au  danger. ...  Le  pé- 
»  ril  m'environne,  ...  Adieu  ,  ils  ne  me  reverront  jamais  Si 
»  vous  (aviez  tout  ce  que  j'ai  eu  à  combattre. . . .  Un  regard  , 

^  D  ij 


23     CLÉMENTINE  ET  DÉSORMES, 

V  un  feul  mot  me  perdoit  »,   A  ces  mots  il  embraffe  Ton  amî^ 
il  monte  à  cheval  &  je  le  perds  de  vue. 

CLÉMENTINE,  à.  demi  -voix. 
Ah  !  Julie  ,    que  je  fcuf^re  ! 

M.  DE  S  I  R  V  A  N. 
Qu'efî-ce  que  cela  f:gni{ie  ?  Un  honneie-homme  n'en  agît  pas 
de  ii  forte.  .  .  .  On  ne  fnit  p^s  ,  on  ne  Te  cache  point.  . . .{  Il 
regarde  le  S?<re:aiie  )  Piaifi;  au  Ciel  que  mes  foupçons  foient 
îniuiics.i  (  Ii  va  au  Burexu  ,  VouvTe  ,  6-  àïi  :  )  Je  fais  volé  !. .. 
Ah  !  le  malheureux  î  .  - 

(  Clémentine  tombe  dans  un  fauteuil ,  la  tête  baijfée  ,  &  dans 
l\iiiiiuie  de  quelqu'un  qui  réfléchit ,  profcndement.  ) 
CHARLES. 
II  faut  albr  à  fa  pourfuite  ,   ii  n'y  a  p2s  un  momsnt  à  per- 
dre. .  . .  ,  courons  tous 

M.    D  E    S  I  R  V  A  N. 
Non  ,  non  .  laiffez. ,  Idilîei  ce  miférable  aller  chercher  ailleurs 
la  peine  due  à  fa  bafTeiie  :  ie  puis  fijpporier  cette  perte  &  non 

me  refondre  \  iê  tramer  à  l'échaifaud il  ne  peut  l'éviter; 

qu'un  autre  fe  charge  du  foin  de  me  vengsr (  j  /Ti  jilb.  ) 

lui  que  nous  regardions  tous  comme  le  dIus  vertueux  des  hom- 

mes     que  )  aimais ,  en  qui  )  avois  mis  ma  conhance 

CLÉ  AI  E  N  T I N  E  ,  toujours  ajjife  la  tête  haïjfoe  ,  gî  Ce 
p.irlant  à  elle-même  fans   rien  ycir  de  ce  qui  fe  pajje 
autour  d'elle. 
Non  ,  on  ne  le  ccnncît  pas.  ...  les  méch^^ns  qui  l'accufent, 

verront  retomber  fur  eux  tous  les  traits  de  leur  calomnie 

j'irai  trouver  mon  pcre.  .  .  .\ 

M.     D  E    S  I  R  V  A  N. 
Que  dit  elle  ? 

CLÉMENTINE,  fans  changer  d'attitude, 

L'expreflîon  de  la  vérité  eft  bien  perfuafive 

AI.    DE    S  î  ft  V  A  N  ,  /a  regardant  d'un  air  étonné  G* 
s'approckan:  d'elle. 
Clémentine  ! 

C  L  É  I\l  E  N  T  I  N  E  ,  fe  retournant  avec  vivacité  ,  C- 
comms  quelqu'un  que  l'on  furprend. 
Ah  !  mon  père  !  c'cQ  vous  ....  vous  ne  foupçonnei  point 
Déformes.  ....  vous  ne  l'accufèz  pas  ,  je  lis  dans  vo^yeux.  Le 
crime  qu'on  lui  impute  ,  eft  le  plus  vil  de  tous  les  crimes  ,  il 
en  eil  incaoable  ne  fouffrez.  pas  qu'on  porte  contre  lui  un  ju- 
gement précipité nous  méritons  tous  les  deux  votre  eftime  ; 

perf^nne  plus  que  lui  n'en  eft  digne &  je  juxe  à  vos  pieds 

que  j'embraiïe.  .... 

M.     D  E    S  I  R  V  A  N. 


Dans  quel  égarement.' 


DRAME.  2^ 

•     CLÉMENTINE,  d^ns  Jon  délire  :  elle  donne  à  fon 

père  la  Lettre  de  Déformes, 
Voilà  la  Lettre  qu'il  m'écrit ,  life^  ,  c'eft  un  homme  ver-j 

tueux.  ....  je  n'ai  point  à  rougir 

JVI.     DE    S  I  R  V  A  Jï. 
Quel  eft  ce  papier  ? 

J  U  L  I  E.' 
O  Ciel  ! 

CLÉMENTINE,  revenant  un  peu  à  elle  G-  faîfant 
un  mouvement  pour  reprendre  La  Lettre. 

Mo=n  père 

(  Pendant  que  M.  de  Siruan  fait  la  leêîure  de  la  Lettre  ,  elle 

eji  à  genoux  devant  lui ,  foutenue  par  Julie,  ) 

M.     D  E    S  I  R  V  A  N. 

Dieu  !  qu'ai- je  lu  ?  &  qu'eft-ce  que  j'apprends'  (il  Ut.  )  »  Je 

»  m'éloigne  à  jamais  de  vous  ,  je  le  dois  ma  chère  Clémentine  l 

(  il  lance  un  regard  terrible.  )  w  adieu  pour  jamais ,  oubliez.-moi , 

il  le  faut  ,    votre  bonheur  en  dépend (il  s'interrompt  ^ 

Ht  d'une  voix  étoujfée  :  )  tu  pouvois  prétendre  au  bonheur; 
mais  après  l'avilirTement. ....  »  Votre  image  me  fuivra  par-tout , 
»  cette  image  adorée  me  fera  refpeder  des   jours  qui  vous  ont 

M  été  chers je  vohs  aimerai  jusqu'à  la  mort elle  n'elî 

«  pas  loin ,  (  il  dit  )  non  ,  non m  vous  m'aimez.  &  je  vous 

M  perds;  mon  cœur  fe  déchire;  mes  larmes  baignent  ce  papier... 
»  adieu  chère  Clémentine  ,  adieu.  »  (  il  recule  ,  iS-  Clémentine 
toujours  à  genoux  ,  fe  laijfe  tomber  en  arrière  fur  Julie  ,  les 
Domsjli(^ues  font  éloignés  ,  G-  Monfieur  de  Sirvan  lit  la  Lettre 
de  manière  qu'ils  font  cenfés  ne  pouvoir  l'entendre  ,  il  n'élève 
la  voix  qu'aux  à  parte,  &  que  pour  appeller  fes  gens.  Charles  , 

Loais allez  ,   courez,  tous  après  le  fcéiérat. ....  mort  ou 

vif.  .  • .  .  amenez  le  ,  je  vous  l'ordonne. 

{Les  Domejliques fortent  tous.  ) 


SCENE    IV. 

CLÉMENTINE,    JULIE,   M.    DE    SIRVAN; 
M.    DE    SIRVAN. 

O  I  j'écoutois  ma  rage  &  mon  honneur  blefle c'elî  dallj 

ton  fannr  que  j'éteindrois  tes  méprifables  feux.    ' 

CLÉMENTINE  ,  toujours  à  genoux  G-  lui  tendant  les  braT, 

Mon  père  / 

M.     DE    SIRVAN. 

Moi,  ton  gère  î  je  ne  le  fuis  plus  i  je  n'ai  jamais  donné  la  lia^ 
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à  celle  qui  a  choifi  l'objet  de  fon  amour  parmi  ces  êtres  arilî?^ 
deftinés  à  périr  un  jour  avec  ignominie. 

CLÉMENTINE, /2  levant  avec  v'ivaùté ,  S-  mar- 
chant  égarée. 

Où  eff-il  ,  où   eft-il  ?  qu'il  paroifTe ,   qu'il  (è  jufiifie je 

Taime,  il  ne  peut  c-tre  indigne  de  moi. 

M.  D  E  S  I  R  V  A  N  ,  à'un  ton  furieux. 
Quoi  !  devant  moi  ,  ta  bouche  ofè  avouer  ? ...  : 

J  U  L  I  E  ,  /«  précipitant  au-devant  de  lui. 
Ah ,  Monfieur  !  fa  raifon  eft  égarée. ....  arrêtez;,  au  nom  du 

Ciel 

M.    DE    S  I  R  V  A  N  ,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Je  fuccombe  à  mon  déCeCpo'ir, 

CLÉMENTINE,  toujours  dans  h  délire  ,  £-  avec  la 
plus  grande  énergie. 
II  viendra  ,  il  Ce  Juflifiera  J'attefie  le  Ciel  de  la  pureté  de  fbn  ■ 
Coeur;  non  ,  jamais  la  vercu  n'habita  dans  une  ame  plus  belle.,.. 

Je  le  conduirai  vers  mon  père Oui.. ...  j'y  vole  arec  lui..,, 

vous  me  retenez,  cruels!  vous  craignez  qu'il  n'entende  les  cris^ 
de  (à  fille  éperdue  ,  qu'il  ne  cède  à  la  pitié  ,  qu'il  n'écoute  Dé- 
formes ,  qu'il  ne  lui  rende  l'honneur  que  vous  chercher  à  lui 

lavir C'efl  envain  que  vous  m'arrétei,  &  malgré  vous  je 

trouverai  mon  père (  elle  apperçoit  M.  àe  Sirvan  ,    G-z/e 

àéh-arrajfmt  des  mains  de  Julie  ,    elle  s'élance  vers  lui  )  Ah, 

Dieu  :  je  vous  revois c'efî  vous ils  vculoient ,  les  in- 

iiumains ,  m'enapécher  d'arriver  jufqu'à  vous.  . . .  mais  je  puis 
les  braver  dans  vos  bras.. .  .  mon  père     défendez-moi  contre  les 

barbares  qui  veulent  ma  mort   &  la  honte  de  Déformes 

lempliffez.  le  plus  faint  des  devoirs,  foy?z.  l'appuy  de  l'innocence. 
^  Elis  tombe  fur  le  fi  in  de  fon  père  ;  il  la  reçoit  ,   ver  Ce  des 
larmes  0-  la  repouffxnt  doucement ,  dins  les  bras  de  Julie.) 
M.    DE    SIRVAN. 
Tn  m'arraches  le  cœur  !  . .  . 


SCENE    V. 

Les  A5leurs  précédens  ,  L  O  U  I  S. 
LOUIS. 

iMOnfîeur,  Monfieur,  quelques  payfans  des  environs,  vîerr- 
nent  de  voir  pafTer  Monfieur  Déformes  devant  le  Château  ,  il 
n'y  a  pas  plus  d'un  quart-d'heure. 

M.     D  E    S  I  R  V  A  N. 
Comment  ?  aptes  Coo^  çriigç ,  il  a  l'audaçç  çqçmç.  , ,  ^ 


i 


drame;  5» 

CLÉMENTINE,  toujours  égarée. 
Que  dit-on  !  Que  dites  vous? 

LOUIS. 
Charles  &  mes  camarades  ,  ont  couru  fut  Tes  traces  ,  il  ne 
peut  leur  échapper. 

CLÉiVIENTINE. 
Qui  donc  ? 

M.    DE    S  I  R  V  AN,  à  Julie. 
EloIgnez-la  de  mes  yeux..  . .  entraîner  la. 

CLÉMENTINE  ,  rêjijîani  à  Julie  qui  veut  remmener. 
Non  ,  non ,  je  vous  entends. ...  je  luis  perdue. 


SCÈNE    VI. 


Les  Acteurs  précédens  ,  M.     DE     F  R  A  N  V  A  L. 
JVI.    DE    FRANVAL. 

^/U'eft  il  donc  arrivé  /  Quel  tumulte  effrayant  dans  toute  la 
miiifon  ? 

M.     DE     SIRVAN,  avec  impétuofité. 
Un  monflre  ,    un  fcélérat.  .  .  .  Déformes,  ...    il  a  trahi  tous 
les  devoirs ,  toute*  les  Loix  de  la  probité.  .  .  .jamais  père  ne  fut 

plus  à  plaindre jamais   homme   ne  fut  plus   cruellement 

trompé. 

CLÉMENTINE,   toujours  dans  le  délire. 
Il  eft  innocent. ...  je  ne  fuis  point  coupable. 
J  U  L  I  E,  à  Clémentine. 
Venez.  , .  . 

CLÉMENTINE  ,  réfipnt  a  Julie  &  s'adrejjant  àfon  père. 
Arrachez.-moi  la  vie. 
M.  DE  SIRVAN  ,  fe  jettant  dans  les  bras  de  M.  de  FranvaL 

Ne  m'abandonnez  pas  ;  vous  faurez 

M.     DE    FRANVAL. 
Quoi  donc? 

CLÉMENTINE  ,  tendant  les  bras  vers  M,  de  Sirvan, 
Mon  père  ! 

JULIE. 
Ah  1  Dieu  ! 

CLÉMENTINE. 
Barbare  !  fbn  trépas  eft  l'arrêt  de  ma  mort. 
(  M.  de  Franval  conduit  M.  de  Sirvan  dansfon  appartement  j 
G*  Louis  G-  Julie  entraînent  Clémentine  dans  le  fie  n,  ) 

Fin  du  troijîèmc  Acîe, 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

M.    DE    FRANVAL.M.    DE    SIRVAN. 
M.    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 


N> 


E  le  livrez,  point  aux  mains  de  la  Juflice  ,  que  vous  ne  foyez 
convaincu  de  fon  crime.  . .  .  fongez.  à  quels  remords  vous  feriei: 
en  proie. . . . 

M.     DE    SIRVAN. 
Quoique  tout  dcpofe  contre  lui  ,  vous  ferez  fatisfait. . . .  qu'il 
p.rouve  fon  innocence. . .  .  qu'il  Ce  dérobe  à  la  mort. .  . .  mais  le 
juftifîera-t-il  jamais  de  la  fcdu^ion  ?  .  .  .  . 

M.     D  E     F  R  A  N  V  A  L. 
Il  fut  toujours  honnéte-homme,  vous  l'avouez  vous-mcme, 
un  inftant  a  t  il  pu  le  changer/  Sirvan  ,  l'on  peut  différer  fa  ven- 
geance ;  mais  la  révoque  t  on  quand  elle  eil  exécutée  ? 


SCENE    II. 

JU  L I E  ,  M.  DE  F  R  A  N  V  A  L  ,  M.  DE    SIRVAN. 

JULIE,  fartant  de  Vappartement  de  Clémentine  ,  G* 
dans  le  plus  grand  défordre. 

JljL  h  '.  Monfieur  !  Clémentine  !  , . .  tous  mes  efforts  font  perdus 

auprès  d'elle, ...  le  défèfpoir.  le  plus  affreux  s'efl  emparé  de  fon 

cœur....  fon  efprit  égaré  ne  connoit  plus  perfonne. .   ,  venez... 

venez....  votre  préfence  feule,  peut  la  rappeller  À  elle-mt;r«:e... 

M.    DE    SIRVAN. 

Ma  fille  ! . . .  Jufte  Ciel  !  ...  ah  mon  ami  !  . . . 

M.    DE    FRANVAL. 

Je  ne  voUa  quitte  point. 

Çlls  fortent  d'un  côté  pour  entrer  che\  Clémentine ,  tandis 
que  les  Domejtiques  accourent  enfouie  par  la  porte  du  fond, 
ils  entcurrent  Çy  traînent  Déformes  échevelé  ,  fes  vêtemens 
déchirés ,  dans  Vétat  le  plus  afTteux.  )  ^    • 

SCENE  m. 


frj  -, 


DRAM  E.  5j 

S  CE  NE    III. 

CHARLES  ,  LOUIS ,  DÉSORMES  ,  DOMESTIQUES. 
CHARLES. 

J.  Ci. . . .  ici,  . . .  Monfieur  va  venir. . . .  menez-le  ici. 
LOUIS. 
Il  me  fait  compafTion. 

DÉSORMES. 
Au  moins  ,  refpedëz  mon  malheur. 

CHARLES. 
Vous  êtes  un  méchant. . . .  point  de  pitié. 

DÉSORMES,  les  Donejliques  le  laijfent  Ulre,  il 
tombe  dans  un  fauteuil. 
.Ah  !  grand  Dieu  ! 

L  O  U  I  S ,  d'un  ton  d'intérêt. 
Vous  ,  Monfieur  !  voi's  î 

CHARLES. 
Qui  Tauroit  dit ,' 

DÉSORMES. 
Je  refpire  à  peine.  ...  je  ne  vois ,  ni  n'entends. . . .  mes  .amis . 
que  vous  ai  je  fait  i  . 

CHARLES. 
Ce  que  vous  avez  fnit  ? 

DÉSORMES. 
Pourquoi  tant  d'inhim-ianité  .' 

C  H  A  R  L  E  S. 
Ce  que  vous  avez  fait  ? 

LOUIS,   interrompant  Charles  G-  à  demi  vcix. 
FinifTez. .  .  .  lailTez  le  en  pa'x. .  .  .  cela  efi  affreux.  Fut-  il  cou- 
pable ,  il  ell  malheureux ,  il  faut  en  avoir  pitié. 
DÉSORMES. 
"Dzrs  quel  état  je  fuis  !  comme  ils  m'cnt  traité  !  mais  quel 
crime  ai-ie  donc  comm.is  ? 

CHARLES. 
Celui  dont  chacun  de  nous  pourroit  être  foupçonnç. .    .  celui 
dont  nous  fommes  tous  incapables. .  . .  avouez-le  ,  Monfieur  4 
avouez-le  ;  vous  êtes  convaincu  ;  que  vous  fervira  de  nier  ? 
DÉSORMES. 
Au  nom  du  Ciel ,  &  s'il  vous  relie  un  fentiment  d'humanité  ' 
que  je   parle  à   Monfieur  de  Sirvan  î  je  fuis  un    homme  ;  d<"É 
hommes  doivent  avoir  pitié  de  moi, ,  » .  On  m'in,ipute  des  cri- 

E 


l 
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mes. ..  j'ignore. . .  je  ne  puis   comprendre. . .  je  me  perds  dans 
fhorreur  de  mon  fort. . , .  Où  efl  M.  de  Sirvan  i 
L  O  U  I  S. 
Il  efl  près  de  (à  fille  ,  qui  peut-être  à  préfènt  expire  entre  Ces 
btâs. 

DÉSORMES,  avec  un  cri  de  défefpoir. 


Ah! 


S  C  È  N  E    I  V. 

M.   DE  SIRVAN.  JULIE,  DÉSORMES. 
CHARLES,  LOUIS,  Domejiiques. 

M.  DE  SIRVAN  ,  à   Julie ,   en  fortant  de  rappanement 
de  Clémeniine. 


L 


AifTez-moî. . .  Je  ne  puis  foutenirce  (peâacle  qui  me  tue. .. 
retournez:  auprès  d'elle ,  ne  la  quittez  point. 

{  Julie  fort.  ) 
DÉSORMES,  accourant  à  M.  de  Sir  y  an. 
MonCeur  ! 

M.  D  E    S  I  R  V  A  N. 
Montre ,  réponds-moi  .'  que  t'ai-je  fait  pour  porter  dans   ma 
famille  le  défefpoir  &  la  lionte  ?  Je  ne  te  parle   pas  de   la  baf- 
feffe  dont  tu  t'es  fouillé  ..... 

DÉSORMES,  avec  la  plus  grande  furprife. 
"Et  vous  auiïi ....  veus  m'acculez  !  .  . .  ^ous  ! . .  vous .' .  . 

M,  D  E    SIRVAN. 
Ton  forfait  honteux  n'efl  pas  ce  qui  m'irrite.  Plut  au  Ciel  que 
ce  fut-là  ton  feul  crime  !  je  te  pardonnerois ,  je  te  mépriferois  » 
je  laifferois    à   d'autres  mains  le  devoir  barbare  de  te  livrer  au 
liipplice  que  tu  mérites. 

DÉSORMES,  levant  les  mains  au  Ciel. 
Ah  !  Dieu  ! 
1\I.  D  E  SIRVAN,  continuant  avec  la  même  impétuofité. 
Mais  ,  tu  m'as  ravi  ma  fille  ...  tes  fédudions   l'ont    révoltée 
contre  moi  . . .  elle  a  difpofé  de    Ton  cœur  peur  l'objet  le    plus 
vil .  . .  il  lui  en  courera  la  raifon  ,  la  vie  peut  être  . . .  Voilà  ce  ^ 
que  je  ne  pardonnerai  jamais  ,  ce  que  je  ferai  punir;   la  honte, 
les  tourmens  ,    le  fupplice   le   plus  infAme  ,  doivent    feuls  me 
venger  du  défefpoir  où  tu  me  plonges ,  du  malheur  dont  tu  m'ac- 
cables ,  de  la   perte  irréparable  dont   tu  lèras  la  caufe  ,    &   qui 
me  coûtera  la  vie  ? 

DÉSORMES,  anéamu 
Jufle  Ciel  ! 
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ÎVÎ.  DE  S  I  R  V  A  N. 
Nomme  tes  complices ,  il  le  faut  ;  quel  efc  cet  homme  à  qui 
tu  parlois  avant  de  partir  ?...  Dans  quelles  mains  criminelles 
as- tu  dépofé  le  vol  que  tu  m  as  fait  ]  qu'il  (erve  à  ma  ven- 
geance ,  qu'il  en  foit  h  prétexte  ....  parle,  parle  ,  &  meurs 
après  couvert  de  l'opprobre  qui  t'eft  dîi. 

DÉSORMES,  revenant  à  hà  ,_/è  relevant  G-  avec  h  plus 

grande  fermait. 
11  n'efl  pas  pas  fait  pour  moi ,   je  fuis  innocent. 

M.  D  E    S  I  R  V  A  N. 
Tu  Tes .'.  .        - 

DÉSORMES. 
Je  le  fuis.. .  mon  honneur  me  rend  à  moi-même.  On  peut 
m'ôter  la  vie  ,  &  je  ne  ferai  pas  plus  coupable.  Les  jours  du 
fcclerat  &  ceux  de  l'homme  vertueux  ,  font  également  dans  la 
main  des  hommes  ;  mais  la  vertu  tient  à  Dieu  ;  les  hommes  n'y 
peuvent  rien  ....  Cependanr,  où  font  mes  accuiàteurs  .',.., 
Quelles  preuves  a-t-on  contre  moi  i 

]\I.  D  E  S  I  R  V  A  N. 
Tout  efl  avéré  ,  tout  te  confond.  Envain  as-tu  prétendu  détour- 
ner les  fbupc^ons  ,  en  laiffaat  ce  Secrétaire  ouvert  ,  en  feignant 
d'en  avoir  oublié  la  clef .  .  .  Ton  air  agité  ,  des  difcours  échap- 
pés .  ta  fuite ,  tes  faulTes  précautions ....  Dieu  !  que  d'in- 
conféquences  dans  la  coiiduite  des  (célcrats  !  Envain  la  nuit  les 
environne  ,  ils  guident  eux-méme  la  lumière  affreufè  qui  dévoile 
leurs  attentats. 

DÉSORMES. 
Mon  cœur  efî  pur,  &  celui  qui  juge  toutes  nos  aélîonsneme 
verra  point  rougir  des  miennes  ....  mais  fi  mon  amour  pour 
Clémentine  eil  un  crime  à  vos  yeux  ,  Ci  pour  l'expier  il  ne 
faut  que  ma  vie  ,  demandez-la  ...  je  luis  prêt  à  vous  la  donner. 
Depuis  aïïez  long-tems  ,  l'exiftance  eft  un  fiirdeau  pour  moi.  . , 
mais  j'ai  des  parens  !  .  ,  Ah  !  Dieu  !  il  me  rerte  un  pcre  .... 
Ne  traînez  pas  (on  fils  à  l'échafaud  ...  je  fuis  innocent ,  &  mon 
père  déshonnoré  defcendroit  dans  la  tombe  en  marudiflànt  ma 
cendre  infortunée. 

M.   D  E    S  I  R  V  A  N. 
Qu'il  la  maudiffe  !  que  ton  nom  foit  en  horreur  ...  je  perJs 
îa  fille  la  plus  chère. . .  je  la  perds  par  toi  feul,  &  pour  toK  Jq 
ne  lui  furvivrai  pas  ;   mais  je  mourrai  vengé. 

DÉSORMES,  marchant  égaré  fur  le  Théâtre, 
Clémentine  !  .  .  .  ô    défepoir  !  oà   eft  elle  ?  Conduilez-moî 
vers  elle  . . .  que  j'expire  a  fès  pieds! 

M.   D  E    S  I  R  V  A  N. 

Toi ,  paroître  devant  ma  fille  !  éloigne-toi,   barbare jq 

détefls  à  jamais  le  premier  inllant  qui  t'oftrit  à  fès  yeux. 
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SCENE     V. 

Les  Aâeurs  précedens  ,  CLÉMENTINE  j  JULIE.  M.  DE 
F  R  A  xN  V  A  L. 

CLÉMENTINE,  les  clievtux  épars ,  fxns  rouge  y  dans  le 
plus  orani  défefroir  ,  s'arrachant  des  bras  de  Monfieur 
de  Fianval  O  de  Julie. 


Ous  vos  eîTorts  font  vains  ,  nous  périrons  enfemble.  (  Ken.' 
contrant  fon  fère  ,  G-  avec  la  plus  grande  fermeté.  )  Mon 
père  av^z-vous  confommé  votre  vengeance  i" ...  Il  reiie  encore 
une  vifftiine  ,  elle  eft  devsnt  vos  veux, 

M.    DE    S  IR  V  A  N. 
Cruîls   !    pourquoi    l'ave-i  vous  hliïc  fortlr  ?   Conf^jirez.  vous 
aufli  contre  mci  ? 

DÉSORMES,  ave:  l'accent  du  défpoïr. 
Clémentine  ! 

CLÉMENTINE,  regirlznt  .ramr  d'eUe, 
Quelle  voix  s'efl    fait   entendre.  ?  C'efl  U  fien-ie.   (  Eli''  av- 
■perçoit  Déformes  ,  jette  un  ciiy  C*  tombe  dans  les  bras  de  fon 
])ère.  )  Ah  !  ...  le  voilà. 

M.  DE  SIRVAN  ,   répciujfint  Déformes  qui  veut  cpproch^r 

de   Clémentine. 
Retire-toi  ,  barbare  !  .  .  .  veux  tu  qu'elle  expire  dans  les  bras 
de  fon  père  ?  .  .  . 
M.  DE  FRANVAL  ,  préniint  DéCormes  par  le  hr^^s  &>  vou- 
lant l'éloigner  de  Sir:/an. 
F-inignei-vous  ,    refpefte/.  des  maux  que  vous  avez  caufes. 
DÉSORMES,  frappé  de  cette  voix,  fe  retourne,   Vexamine 
le  reconnoiz ,  jette  un  cri,    &>  fe   cache  le   vifûge  de  fes 
deux  mains. 
Qui    me   parle  f  . .  .  .  Que    voulez.-  vous  ?  . . .  .  C'eil   lui  ! 
'jufteDIeu  î 

M.   D  E    F  R  A  N  V  A  L. 
Que  dit-il  ?  &  quelle  lurprKe  à  mon  -cit'peel  > .  . . 
CLÉMENTINE ,  égarée  ,  d'une  vcix  forte  ,  6-  marchant 
fur  le  Théâtre. 

Non  ,  malgré  tout  ce  qui  dépofe  centre    lui Défurmes 

n'eft  pas  fait  pour  le  crime  .  .  .  ne  crains  rieri .  .  .  dis  que  tu   n'es 

pas  coupable ,   le  Ciel  appuyera  les  cris  di  l'innoncence 

Vous,  qu'un  deftin  cruel  lui  donne  ici  pour  juges.  laifTez.  -  le 
parler;  :i  faut  écouter  l'iionimé  ju^le  que  l'on  accufe  ,  &  qu'un 
mot  peut  juxiifier  . . .  Mais  ,  nci,  ils  ont  réfolu  la  perte,  je  l'ai- 
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me  ,  voîlà  Ton  forfait . , . .  &  pourquoi  lui  faire  un  ctime  de 
ma  tendrelfe  i  l'amour  dépend-ii  de  nous  ?  C'eil  le  fentiment 
de  la  nature. 

(  Les  forces  lui  manquent,   elle  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

D  É  S  O  R  M  E  S. 

(  Pendant  cette  Scène  ,  ïL  s'eji   livré  à  tout  J'on    âéfefpoir, 

M.  de  Franval ,  Va  toujours  obfervé  de  l'œil  le  plus  curieux  , 

C-  avec  l'air  du  plus  vif  intérêt.  Déformes  ,  partagé  entre 

M.  de  Franval  &  Clémentine  ^  pajfint  de  Vun  à  l'autre  ^ 

les  regardant  tour-à-tour  ,   ayec  des  yeux  où  fe  peignent 

les  divers  mouvemens  dont  il  ejt  agité  ;  après  avoir  gardé 

un   moment  de  filence  ,    éclate  enfin  ,  6-  dit   d'une  voix 

étouffée  :  ) 

C'eft  trop  de  cruauté  ....  c'eft  trop  prolonger  mon  fupplîca. 

II  efî  au  deflus  de  mes  forces ,  (à  M.  de  Franval.  )  Et  vous  . .  . 

vous  ,  dont  les  yeax  attachés  depuis    long-tems  fur  moi  ,   feni- 

blent  effrayés  de  mon  fort ...  Rendez  grâce  au  myftère  qui  vous 

caciie  en  partie  fon  horreur.  Je    demande  la  mort    comme    un 

bienfait  . .  .  joignez  vos  vceux  à  ma    prière  .  .  .  Doit-il  vous  ea 

coûter  de  folliciter  pour  moi  .''   Ah  1  ne  m'expolcz  pas  à  maudire 

l'infiant  de  ma  nailtance  ,    &  les  premiers  auteurs  de  mes  tour- 

mens  . .  .  Ne  m'expofez-pas  à  maudire  le  Ciel  qui  ne   m'écrale 

pas  de  fa  foudre Sauvez  moi  du  delêfpoir  ,   de  la  rage  , 

&  du  facrilége. 

M.    DEFRANVAL. 
Iniênfé    !  qu'ofez-vous  dire  .'  Repentez- vous  ,    repentez- 
vous.  .  .  , 

M.  DE  SIRVAN,  à  Clémentine  ^  avec  la  plus  grande 

douleur. 
Clémentine. . . .  Ma  fiile  !  .  .  .  C'elî  moi  qui  te  prefTe  dans 
mes  bras. .  .  . 

CLÉMENTI  NE  ,    revenue    entièrement  à    elle  ," 
mais  excejjïvement  affaiblie  par  la  crife  violente  qu'elle 
vient    d'ejfuyer  ,    dit  d'une  voix  prefqu  éteinte  ,  6-  çui 
hdiffe  encore  par  gradation  jufqu'à  la  fin  du  couplet  : 
Mon    père,    écoutez-moi:  Se  vous    qui  m'entendez,   ayez 
égard  à  mon  infortune  ;  ne  me  iugez  pas  fur  ce  que  j'ai  dit  : 
la  vérité,  la  vertu  font  dans  rrion   cœur.  ...  Mais  ma  raifon 
n'eft  plus  à   moi ,  ie  n'en  conferve  un  foibîe  relie  ,  que  pouc 
vous  attefier  que  Déformes  n'eft  point  coupable.  ..  .  Ne  vous 
expofez  pas  à   tremper  vos  mains  dans  le  fâng  de  l'innocence  ; 
votre  vain  repentir  ne  lui  rendroit   pas  une  vie  perdue  au  mi- 
lieu des  tourmens.  . .  .  (  Elle  veut  faire  un  dernier  effort  pour 
Je  jetter  aux  pieds  de  fon  père  ^  G-  fUe  retombe  dans  les  brts 
àe  Julie.  )  C'eft  vous  (Tir  tout  que  ie  conjure.  .  .  .  Mes  forces 
m'abandonnent.  .  .  .  Arrachez  -  moi  d'ici.  .  .  .  J'expirerois  de- 
vant lui.  .  . . 
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M.   DE  SIR  VAN,  2>/ec  effroi ,  0' Venttainant  vers  fort 

appanement. 
Clémentine. , .  .  Clémentine  !. . .  (  Hors  dt  lui.  )  Ma  fille  ! . , . 

(Julie  emmène  Clémentine.) 

DÉSORMES,  courant  vers  Clémentine  ,  G*  arrêté  par 

les  Domcjiiques. 
Que  l'e  la  fuîve  au  tombeau  !  . .  .  , 
M.  DE  SIR  VAN,  rendjnt  les  bras  à  M.  di  Fnnval  y 

&'  dans  l'excès  du  défefpoir,. 
Elle  meurt  !  .  .  .  Ah  !  Dieu.  ...  Je  l'ai  perdue. 

M.    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 
Ami  trop  malheureux  !  .  . . 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 
Oui ,  je  le  fuis  î  .  .  .  IVIais  il  me  refte  un  efpoir. 

M.     DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Où  courez-vous  ? 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 
Laiiïez-moi. 

M.   DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Venez  vers  votre  fille. 

M.  D  E  S  I  R  V  A  N. 
Pour  la  voir  expirer. ...  Je  n'écoute  plus  rien,  .  . .  LailTez- 
Tnoi.,..{  Aux  Domejtiques  ,  en  leur  montrant  Déformes.  ) 
Veillez  fur  lui.  .  .  .  S'il  échappe.. . .  c'eft  vous  qui  m'en  répon- 
drez. ,  .  .(  A  Déformes ,  avec  l'accent  ds  la  rsge  6-  du  défef- 
foir,  )  J'ai  tout  perdu  ,    monflre  !  ...  Je  ferai  vengé. 

M.   DE   F  R  A  N  V  A  L ,  i  M.  de  Siryan ,  qui  veut  foriir. 
Qu'allez-vous  faire  ? 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 
Le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  Loix,  .  .  .  Me  venger,   & 
mourir.  .  ,  . 

(  //  fort  malgré  les  efforts  de  M.  de  Franval.  ) 

M.  DE  FRANVAL. 
Arrêtez.  . . .  Arrêtez. ...  Il  me  fuit.  (  A  parc  ,  en  regardant 
Déformes.  )  Infortuné.  .  ,  Ah  !  malgré  -  moi  ,  Ton  fort.  .  .  . 
(  Aux  Domefii]ues.  )  Mes  amis  ,  laiiTez-moi  lui  parler  ,  cloî- 
gnez-vous  quelques  inflans.  (Les  Domejliques  rentrent  dans* 
l'appartement  du  fond  ,  dont  la  porte  rejle  ouverte.  On  lei 
voit  de  tems  en  tems  reparoître  dans  Venfoncsment, 

-^^^  ' 
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M.   DE   F  R  A  N  V  A  L  -,   D  É  S  O  R  M  E  S. 
M.    DE    FRANVAL,à  part. 


On  cœur  efî  pénétré.  (  A  Déformes  qui  ejl  ajjls  dans  luz 
fauteuil,  G-  tout  entier  à  fa  douleur.  )  Je  fuis  lèul  avecvou?, 
&  je  cède  à  l'intérêt  puifTant  que  malgré  moi  vous  m'avez  inf- 
piré.  Je  ne  vous  demande  point  la  vérité.  Innocent  ou  coupa- 
ble, je  ne  puis  vous  abandonner  au  fort  qui  vous  menace.  .  .  . 
(  Il  s'avance  vers  la  porte  du  fond  ,  aucun  Domejlique  ne  pa- 
roii;  il  obferve  s'il  m  peut  être  entendu  ^  revient  à  Défor^ 
mes ,  &■  lui  dit  d'une  voix  hajfe  :  )  Entrez:  dans  cet  apparte- 
ment, .  .  .  Les  fenêtres  donnent  fur  le  Jardin  ,  il  vous  fera  fa- 
cile d'échapper.  . . . 

D  E  S  O  R  M  E  S.  Il  ne  repond  rien  ,  &'  rejie  ren- 
yerfé  dans  un  fauteuil  ;  fon  attitude  &  fes  gejtes  „ 
tout  exprime  fon  dêfcfpoir. 

M.    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Vous   ne  répondez   rien.  .  .  .  Songez,  que  les   mnmens   font 
chers ,  qu'un  feul  infiant  perdu  vous  livre  en  des  mains  dont  iï 

ne  dépendra  plus  de  moi  de  vous  arracher 

D  É  S  O  R  M  E  S.  //  fixe  un  œil  fombre  fur  M.  ds 
Franval,  G-  ne 'rtpond  rien. 
l\.   DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Quel  morne  filence  ! .  .  «  Eft  ce  ainfi  que  vous  reconnoifTez  ce 
que  je  fais  pour  vous  ?  ,  . .  . 

D  É'S  O  R  M  E  S.  //  regarde  M.  dt  Franval ,  jette  un 

profond  foupir  ,   G-  levé  les  mains  au  Ciel. 
M.   DE   FRANVAL,  Les  Domefiiques  paroif- 
fent  dans  le  fond,   &>  M,   de   Franval   qui  les  appci' 
çoit  ,  baiffe  la  voix  en  parlant  à  Déformes. 
Que  n'eft-il  en  mon  pouvoir  de  prouver  votre  innocence  ! , . . 
Tout  vous  accufe  ,  &  je  ne  puis  vous  laiilêr  périr  .  .  .  (  hes  Do- 
mefiiques s'éloignent ,  {>  M.  de  Franval  prenant  Déformes  par 
le  bras ,  continue  :  )  Venez  ,  fuivez-moi. 

D  É  S  O  R  M  E  S.  Il  regarde  fixement  M.  de  Fr an- 
val,  fe  levé,  G-  détachant  de  fon  bras  celui  du  Préfi- 
dent  ,  il  retombe  ,  ajjls  ,  G-  fait  figne  qu'il  ne  peut 
confentir  à  prendre  U  fuite. 

M.    DE    FRANVAL, 
Mais  réfléchificz  donc. .  . .  Songei  que  le  dermer  fupplice , 
eu  tout  ee  qui  vous  efl  réfcryé.  ^ 
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D  É  s  O  R  M  E  s.  Il  fuit  un  ge^  de  défefpoir  ,  fe  re- 
lève aysc  impé.tuofité  ,  G-  retombe  immobile. 
M.  D  E   F  R  A  N  V  A  L.  Lp5  Domepques  reparoijfent. 
Si  ce  n'eft  pas  pour  vous.  ...  Si  vous  ne  craignei  point  la 
mort,   fi  vous  vous  élevez:  au-deflus  de  la  honte.  .  .  ,  Peut-être 
avei-vous  des  parens  ?  . . .  .    • 

D  É  S  O  R  M  E  S.  Il  levé  fur  M.  de  Franval  des  yiu:i 
mouillés  de  larmes  ,  Çy  fe  sache  le  vifage  avec  fes  mains. 
M.    DE    FRANVAL. 

Vous  en  avei.  ...  Ce  fouvenir  vous  arrache  des  larmes 

Ah  !  que  vont-ils  devenir  /  .  .  .  Ils  font  deshonorés  ! 

D  É  S  O  R  M  E  S.  //  yè    levé    av?:    vivacité  ,    marche 
égaré.  Après  un  moment  d'immohilité ,  pendant  le:juet  il 
a  les  yeux  fixés  fur  la  terre,  il  court  à  M.  de  Franval  ^ 
fe  précipite  fur  fon  fcin  ,   G-  le  baigne  de  fes  pleurs. 
M.   DE   FRANVAL,  avec  le  plus  tendre  intérêt. 
Vous  pleurez.  .  .  .  V  ous  pleurez  !  . .  .  Ah  !  Déformes  !  il  efl 
des   fautes  que  n'effacent  point  les   pleurs  ,    que   ne   réparent 
point    un    tardif  repentir.  La    fureté    publiiue   ferme    tous  les 
cœurs  à  la  commifération.  . .  .  Mais  vous  attendriffei  le  mien, .  . 
Vous  le  pénétrez  de  douleur.  .  ,  . 

D  É  S  O  R  M  E  S.   7/  le  ferre  dans  fes  bras.  ^ 
M--DE  FRANVAL.  Les  D.vwfliques  font  éloignés. 
'    Fuye'. ,  je  vous  en  conjure. .  .    Fuyez, ,  je  me  charge  de  tout, 
D  E  S  O  R  M  R  S.  il  lui  fait  fignt  qu'il  n'y  peut  confentir. 

M.    DE    F  .R  À  N  V  A  L. 
Vous  voulez:  mourir. .  . . 
'     DÉSORMES  le  regarde  ,  6-  fe  rejette  dans  fon  fein, 
M.    DE    FRANVAL. 
Vivez  ,   malheureux  !  ...  Je  vous  en  conjure  au  nom  de  vos 
parens. . . .  Au  nom  de  votre  père  fi  vous  l'avez  encore. .  . . 
DESORMES.  Il  tombe  aux  pied^  de  Franval. 
M,    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 
Vous  embraffez  mes  genoux  !  Je  vous  lai  dit.  . . .  Un  fentî- 
ment  involontaire.  ...  Le  fentiment  le  plus  tendre  parle  à  mon 
cœur  pour  vous.  .  . . 

D  F-  S  O  R  M  E  S,  n  faifit  la  main  de  M.  de  Franval , 
la  baigne  de  fes  larmes  y  G-  la  baife  plujieurs  fois  avec 
iranfpoTt. 

M.    DE    FRANVAL. 
Votre  pcre  vit-  il  encore .'  . . . 

DÉSORMES,  d'une  voix-  étouffée  par  les  fangîots. 
Le  Ciel  qui  m'abandonne.  ...  Le  Ciel  me  la  confervé. 
M.    DE    FRANVAL. 


Il  vous  aime  i 


DÉSORMES. 
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D  É  s  O  R  M  E  S. 

II  me  l'a   tcmoigné  bien  tard  ;  mais  je  meurs  tranquille  j 
pulfljue  je  n'en  fuis  plus  liai. 

M.     DEFRANVAL, 
Qui  étes-vous  ? 

DÉSORMES. 
Ne  me  connoifTez  pas  ! 

M.    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Vous  me  refufez  ?  .  .  . 

DÉSORMES. 
Je  le  dois. 

M     DEFRANVAL. 
Vos  parens  me  font-ils  connus  ? 

DÉSORMES. 
Oui. . . . 

M.    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Où  font  ils  ï  .  .  . 

DÉSORMES. 
Par  pitié.  .  .  . 

M.  DE    FRANVALi 
Rcpondez-moi.  .  .  .  D"où  êtes  vous  f  , 

DÉSORMES. 
De  Grenoble,  ... 

M,    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Comment  ?  .  ,  . 

DÉSORMES. 
Ah  !  laiffez-moi  mourir. ... 

M.    DE    FRANVAL.  _ 
Déformes!  répondez  -  moi.  ...  Votre   pcre    vit    encore,  8c 
pourquoi  i'avez.-vous  quitté  ? 

DÉSORMES.    , 
Il  me  haifioit.  .  . . 

M.    DE   F  R  A  N  V  A  L. 
Qu'aviez-vous  fait  ?  .  .  . 

DÉSORMES. 
J'avois  défendu  mes  droits  contre  u'ie  belle  mère  implacable, 

M.    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
O  Ciel  !  regarde-moi  .  . .  Tes  traits.  ... 
DÉSORMES. 
Défigurés  par  le  tems  &  le  défeTpoir  ,   font-ils  reconnoifTables? 

M.    D  E    F  R  A  N  V  A  L. 
Seroit-il  vrai  ?  .  . .  Franval.  ,  .  .  Quoi  î  ferois-tu  î  , .  .  .Ail  ! 
parle. ...  Réponds-moi   .... 

DÉSORMES. 
Que  voulez  vous  favoir  ? 

M.   DE    FRANVAL. 
Si  je  fuis  le  plus  infortuné  des  pères. ,  . , 

F 
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D  E  s  O  R  M  E  s  ,  tombant  à  [es  genoux. 
Me  le  p.^.rdnnnez,-vous  ? 

M.    DE    F  Pv  A  N  V  A  L  ,  avec  un  cri, 
Çea  lui  !..  . 
Df.SORM'f.S     à  genoux  devant  lui ,   &■  lui  tendant  les  Iras, 
Voilà  votre  viéiime  ! 

M.    DE  FK  AN  VAL,  Vemhrajfant  avec  tranfport. 
Mon  fils  !  quoi  !  c'eft  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  ? 

DÉSORMES. 
Ah  !  mon  père  ,  je  vous  retrouve  ! 

M.   DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Quoi  !  lorf^ue  le   repentir  d'une  mère  expirante  vient  de  (e 
£i(cu]pt;r'à  mes  yeux,  quand  je  reconnois  mon  inj  .ftice.  quand 
îe  te  revois,  1  on  prépare  ton  fappllce  &  1  opprobre  t'attend  !•. . , 
DÉSORMES. 
Ah  !  je  ne  l'ai  pas  mérité  plus  que  votre  haine ,  &  que  cette 
maléd.'Aion  cruelle  dont  iadis  vous  m'avez,  accablé  ! 

M.  DE  FRANVAL,  avec  le  plus  grand  défordre  &» 
le  àéfefpoir  le  plus  marqué. 
Tu  déchires  mon  cœur. , .  .  O  mon  fils  !  ...  O  mon  cher 
fils!...  IVlais  en  ce  moment,  grand  Dieu  !  on  t'accufe  ,  on 
confpire  ta  perte.  ...  Si  je  tarde  un  inftant.  .  . .  Refte  ici.  .  .  . 
Je  cours  après  Sirvan.  ...  Il  ne  fait  pas  . .  .  O  mon  fils  !  c'efl 
moi  feul  qui  t  ai  plongé  dans  cet  horrible  abyme  .'  , 

DÉSORMES. 
Mon  père  !  .  . . 

M.    DE   FRANVAL,  courant  aux  DomeJlîf]ues  qui 

font  djns  l'enfoncement  ,  les  faifant  entrer  ,  leur  pariant 

avec  Vacîion  la  plus  animée  ,  d'une  voix  mêlée  defanglots  ^ 

leur  prenant  les  mains  ,  leur  montrant  Déformes. 

Venez.,  mes  amis  !  .  .  .  Celiii  que  vous  voyez,  cet  infiar- 

tuné.  . .  .  C'eft  mon^ls!  ...  Ne  l'aceableA  pas.. .  .11  n'eft  peint 

coupable.  .  .  .  Ayez  pitié  de  moi.  .  .  .  A)ez:  pitié  de  lui. ...  Je 

vais.  ...  le  cours.  ,  .  .O  Dieu  permets  qu'il  foit  encore  tems  ! 

(  Il  fort  par  le  porte  du  fond  \  Déformes  le  fuit  jufques  dans 
renfoncement  \  il  lui  tend  les  bras  ,  jufquà  ce  qu  il  foit 
cenfé  ne  le  plus  appercevcir  ;  il  rejle  dans  la  pièce  du  fond» 
environné  de  tous  les  Domefliqucs.  ) 

Fin  du  quatrième  Aclc» 
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A  C  T  E     V. 

Fendant  cet  entre-Acie  ^  le  fond  du  Théâtre  refle  tou' 
jours  ouvert;  on  voit  Déformes  Je  promener^  s'af- 
feoir ,  fe  lever  ;  fort  agitation  ,  fon  défjrdre  ejl 
extrême-,  les  iDomefliques  fe  parlent  entr'eux^  ft 
regardent ,  ont  l'air  de  le  plaindre. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

JULIE,    LOUIS 

LOUIS,  allant  au-ievant  de  Julie  ,  qui  fort  di  l'up.par' 
tement  de  Clémentine, 


H  bien  !  JuHe. .  . .  Mademoiselle,  .  .  .. 
JULIE. 
11  ne  faut  pas  encore  défefpérer  de  fa  vie. 

LOUIS. 
Combien  nous  perdrions ,  fi  ce  coup  nous  l'enlevoit  ! 

JULIE. 
Elle  a  repris  connoilTance  ,  &  Ton  efprit  paroîtplus  tranquille; 
il  femble  que  cette  dernière  crife  ait  rappelle  fa  ralfon  ;  mais 
elle  refufê  tout  foulagement.  .  .  .  Elle  pleure  ,  nomme  Dcfbr- 
mes  ;  &  tout  à-coup  fes  pleurs  le  féchent  ;  elle  tombe  dans  une 
rêverie  profonde  ,  &  n'en  fort  que  pour  prononcer  encore  le 
nom  de  fon  amant. 

LOUIS,  viuement: 
M.  de  Franval  a  couru  fur  les  pas  de  M.  de  Sirv^n  ;  îT  étoît 
dans  le  plu?  grand  défbrdre.  . .  .  Nous  nous  étions  éloignés  pac 
refped  ;  il  nous  a  fait  approcher  ,  Se  nous  a  dit  :  «  mes  ?mis , 
»  c'eft  mon  fils  ,  il  n'eft  point  coupable. ...  ne  l'accablez,  pas.... 
»  ayez  pitié  de  moi ,  .  .  .   ayez,  pitié  de  lui.  ...»  il  ell  fortr  :  les 

pleurs  baignoient  (on  vifàge nous  ignorons  ce  que  cela 

lignifie. 

JULIE. 
Son  fils  !  Déformes ,  fôn  fils  \ 

Fiî 
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LOUIS. 
Il  nous  l'a  dit. 

JULIE. 
Grnnd  Dieu  !  toucherions-nous  au  terme  de  nos  maux?  . ,  l 
lAh  !  c'eil  Saint-Germain. 


S  C  E  N  E    I  I. 

JULIE,  LOUIS,  s  A  IN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
JULIE., 


V, 


Ous  voilà! 

SAINT-GERMAIN,  en  vejle  de  counisr ,  hottes 

aux  jambes  ,  fouet  à  la  main. 
Oui  .   mon  maître  &  M    de  Franval  !e  fils  arrivent.  J'ai  pris 
le  devant ,  ils  leront  ici  dans  une  demi-h.ure. 
JULIE. 
Depuis  que  vous  êtes  parti ,  il  s'eû  pafTc  dans  ce  Château  des 
chofes  bien  éto/Tnantes.  .  .  .  Clémentine  a  penfé  perdre  la  vie. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
O  Ciel  ! 

JULIE- 
Et  l'auriez-voHs  Jamais  cru  ?  . . .  Déformes,  .  .  ; 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Eh  bien  ? 

JULIE. 
Il  y  avoit  dans  ce  fecrf taire  une  femme  aïïez;  coniidérable. .. . 
'&  pendant  la  nuit  il  a  difparu  ,  emportant  avec  lui  cet  argent 
qu'il  venoit  de  recevoir, 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  I\I  A  I  N. 
Comment  ! 

JULIE. 
Tout  dcpofe  contre  lui ,  tout  le  condamne ,  Se  perfonne  ne 
peut  douter. .  .  . 

SAINT- GERMAIN. 
On  l'accufe  .' 

JULIE. 
On  va  le  livrer  entre  les  mains  de  la  JuHIce. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  AIN,  jettiuit  un  grand  cri 
Ah  j  Dieu  1  ah  ,  jufte  Dieu  ! 

(  Il  fort  ayec  précipication,  ) 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

^        JULIE»LOUIS. 
JULIE. 

C/UedIt.il?...Oùcourt  II?  ... 
LOUIS. 
Mademolfelle.. ..  fi  Monfieur  Déformes  n'étoît  pas  crîmînel.,è 

J  U  L  I  E. 
Je  ne  fais  plus   que  penier.  ...  ce  que  vous  m'avez  dît,  la 
furprile  ,  le  cri  ,  1  érat  a'ireux  de  Srànt  Germain  ,   fa  fuite  pré- 
cipitée ,  tout   me  confond  ,  tout  accroît  mon  incertitude 

courons  vers  Clémentine. ...  fi  Déformes  eu.  juiîifié  ,   quel  autre 
plutôt  qu'elle ,  a  beloin  d'en  ctre  informée  ! 

{Déformes  paroît  dans  le  fond.) 
L  O  U  I  S ,  ie  montrant  à  Julie, 
Le  voihu 

J  "J  L  ï  E. 

Calmez  ,  s'il  Ce  peut ,  fa  douleur. . . .  encouragez  le  à  ne  rien 

négliger  pour  (a  juftification,  ,  , ,  elle  nous  eft  à  tous  auffi  né- 

cefiaire  qu'à  lui-même.  (  Elis  fort ,  G-  rentre  chei  Clémenrine.  ) 

(Déformes,    s'avance   lentement',   il  a  l'air  fombre  ,   il  eji 

défiguré  ,  il  levé  quelquefois  les  yeux  au  Ciel  ,  les  Domef- 

liq^ues  font  dans  l'enfoncement ,  tous  paroijfent  conjlernés,} 


SCENE    IV. 

D  É  s  O  R  M  E  s  ,  L  O  U  I  s. 

LOUIS,  alhnt  à  Déformes  chapeau  bas  ,  G-  luî  parlant 
avez  autant  d'intérêt  que  de  douceur. 


Onfieur  Délôrmes. . . .  Monfieur.  .  .  . 
.      DÉSOKMES. 
Mon  ami  !  ...  je  n'ofe  vous  interroger. . . .  ah  !  mon  amî. .  .^ 

LOUIS. 
Parlez ,   ne  craignez  rien    ...  ne  croyez  pas  que  Je  vous  ac- 
cufe. ...  Non  ,  non  ,  je  vous  ai  toujours  cru  incapable  de  rien 
faire  contre  la  probité. 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
Ce  n'efi  pas  de  moi  dont  U  faut  s'occuppet. ...  ne  me  cachet 


45    CLÉMENTINE  ET  DÉSORMES; 

TÏen. ...  en  elî-ce  fait  1  Ai-je  tout  perdu  f  Votre  makrefTe.  •  i  i 
Mademoifelle  de  Sirvan. .  .  . 

LOUIS» 
Elle  vit  encore. 

D  É  S  O  R  1^1  E  S. 
O  Dieu  !  je  te  rends  grâce  ! . ..  qu'elle  mefarvive,  &  Je  meurs 
plus  tranquille. 

LOUIS. 
Ah  !  Monfieur  !  vous  ferez,  juflifié.  ...  le  Ciel  ne  permettra 
pas  que  vous  foyez.  condamni  fur  de  fimples  apparences.  Nous 
vous  refpedons. . .  .  nous  vous  aimons  tous  ;  il  n'eft  aucun  de 
Baus  ,  qui  ne  vous  foit  redevable  de  quelques  bienfaits  ,  &  tant 
de  bonté  ,  tant  d'humanité  ,  ne  font  pas  d'un  cœur  fait  pour 
une  bafTefîe. 

DÉSORMES. 
Ton  eftime  m'ed  bien  chère...  va ,  je  n'en  fuis  p?.s  indigne... 
S  Clémentine  n'exiiloit  pas ,   ton  cœur  feroit  le  feul  qui  m'eut 
zeadu  juIHce. 


S  C  E  N  E     V. 

CLÉMENTINE,  DÉSORMES  »  JULTE,  Les  Do;ne]lique^i 
dans  la.  pièce  du  fonds, 

CLÉMENTINE,  parlant  à  Julie,  fon  defordre  ejî  moins 
grand  ;  fa  force  vient  par  gradation  dans  le  courant  de 
la  Scène. 


N^ 


On,  non  ,  te":  con'eftures  ne  font  pas  fauffes  , . .  Non  , 
Julie,  j'en  crois  ton  récit  ,  &  mes  prefTentimens . . .  Ah  !  Dé-i 
formes  je  vous  cherchois .... 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
EIi  quoi!  vous  daignez,  voir  encore  un  infortuné  ?,  .». 

C  l"É  M  E  N  T  I  N  E. 
Mes  jours  ne  (ont  ils  pas  alTez.  liés  aux  vôtres  ?  Penfèz-vousque 
Je  furvccuiTe  un  moment  au  coup  qui  vous  frapperoit  .  .  .  mais  , 
que  m'a  dit  Julie  ?  . .  .  Elle  m'a  parlé  de  Monficur  de  Franval, 

de  votre  pèra Hélas  !  mes  idées  (ont  encore  à  tel   point 

confufes Quel   rapport    votre  père  ,    &   Monfieur    de 

Fr  anval  ?  .  . . 

DÉSORMES. 
Il  eiï  de  mon  d?(îln  d'être  funefte  à  tout  ce  qui  m'ert  cher  . . . 
Ce   père  qui  m'accabla    fi  long-tems  de  fa  haine  ,  &  qui  ,  de- 
fabufé,   m'ouvre  fon  feitt  &  me  rend  ù  tendrefle  .  • . . .  C'efî 
Moiiûeuc  de  Franral, 


i^ 
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CLÉMENTINE,  après  un  injiant  de  filence ,  à  JuAt^ 

d'une  voix  éteinte,    ^  qui  fiit  un  effort   pour  fe  rammeT, 

Il  ne  périra  point  (  à  Déformes.  )  Votre  fort  va  changer .  , .  lin 

pcre  !  ("on  fils  fut-il  coupable  ,  ne  l'abandonna  jamais  quand  iï 

put  le  fauver. 

DÉSORMES. 
En  fera-t-il  le  maure  l  .  .  .  11  a  couru  fur   les  pas  de  Moîî- 
iîeur  de  Sirvan  .....  il  ne  revient  pas .  .  , .  les  plaintes  font  por- 
tées ,  les  indices  me  condamnent;  &  fi  le  Ciel  ne  prend  ma  dé-, 
fenfe  ,  je  fuis  perdu. 

CLÉMENTINE,   avec  la  plus  grande  énergie. 
Non  ,   mon  cœur  s'eft  ranime  :  j'ai  recouvré  la  raifon  ;  l'eA 
poir  vient  de  renaître  dans  mon  ame    . .  les  préfages  ne  peuvenî 
me  tromper.    L'infortune  efl  à  fon  terme  .  .le  Ciel  vous  éproo-n 
voit ,  vous  allez,  triompher, 

DÉSORMES,  avec  effroi. 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  \  .  .  , 

CLÉMENTINE,  avec  la  plus  grande  explojlon. 
Je  vous  raidit;  nos  malheurs  font  finis. 


SCÈNE     VI  (F/  dernière, 

M.  DE  SÎRVAN  ,  arrivant  d'un  côté  avec  un  exempt  ; 
M  DE  FRANVAL  ,  accourr  par  le  milieu  du  Théâtre:; 
VALVILLE  ,  botré ,  &.  fon  fouet  à  la  main  ,  SAINT- 
GERMAIN,  M  DE  FRANVAL  ,  ji7j  ,  avec  précipita, 
tion  ;  CLÉMENTINE,  JULIE,  font  à  la  droite  du. 
Théâtre,  DÉSORMES  ejl  au  mi/;>M  ;  CHARLES  , 
LOUIS  ,  6-  tous  les  Domejtiques  remplijfent  le  fond  ds 
la  Scène. 

M.  DE  SIRVAN,   à  l'Exempt,  en  lui  montrant  Déformer, 

5   I  E  voilà  ,    Monfieur  ,  le  voila. 

CLÉMENTINE,  tombant  dans  les  bras  de  Julie  0^  les  mains 

étendues  vers  fon  père. 
Arrêtez  ! 

DÉSORMES,  fe  jettant  dans  les  bras  de  fon  père. 
Mon  père! 

M.    D  E     FRANVAL,  père. 
Qu'allez-vous  faire  f  ....  C'eft  mon   mon  fils  . . ,  égorgez-le 
dans  m.es  bras. 

M.   D  E    SIRVAN. 
Son  fils  ! 
M.  DE  FRANVAL  fe  précipitant  Vépée  à  la  main  enttà 

l'Exempt  S*  fon  frère  ,  quile  couvre  de  fon  corps, 
C'eft  moa  ficre  î  , .  i  il  n'efl  point  coupable , . , 
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SAINT-GERMAIN,  tombant  aux  genoux  de   Monfieur  de 

Sirvan. 
Grand  Dieu  !..  au  nom  du  Ciel ....  écoutez-moi , . . 

V  A  L  V  I  L  L  E  ,  aux  pieds  de  fon  père. 
C'eft  moî  ,  mon  père  :  .  . .  épargnez  l'innocent. 

AI.  DE  S  I  R  V  A  N ,  M.  DE  F  R  A  N  V  A  L. 

ENSEMBLE. 

Que  ditez-vous  ?  Que  dit-î!  ? 

VALVILLE  ET  SAINT-GERMAIN. 
Epargnez  l'innocent . . .  .  c'eft  m.oi .... 

VALVILLE,  continuant. 
Mon  père  ,  écoutez-moi . .  .  Déformes  n'ell  point  coupable . ,  • 
c'efl  votre  fils ...  • 

M    D  E    S  I  R  V  A  N. 
Mon  fils  !.. . 

VALVILLE. 
Oui ,  cette  nuit ,  quand  tout  le  monde  repofoit. . . .  mol  reul...» 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  1  N. 
Ah!  Je  fuis  plus  criminel  que  lui  ! 

M.    DE    S  1  R  V  A  N. 
Parlez, . . .  parlez,  .  . . 

VALVILLE. 
Hier  ,  j'ai  joué  ,  j'ai  perdu  ;  ma  parole  étoit  engagée  ;  Je  vous 
crains  ,  je  ne  favois  comment  m'acnuitter. . . .  j'étois  au  défef- 
poir. . . .  j'ai  forcé  cet  honnête  homme,  en  le  menaçant  de  ma 
mort ,  à  tremper  dans  mon  crime. . .  .  Vous  dormiez  ,  tout  repo- 
foit ;  ce  bureau  étoit  ouvert  ;  j'en  ai  enlevé  l'argent  qu'il  ren- 
fermoit  :  je  fuis  forti  avant  quatre  heures  du  matin  ,  j'ai  couru 
dégager  ma  p?,role.  Je  fuis  remonté  à  cheval  ,  &  j'ai  été  au 
devant  de  M.  de  Franval  à  qui  j'ai  conté  ma  perte  ,  mes  cha- 
grins ,  ma  honte ,  &  mon  crime.  . .  .  fon  amitié  généreufe  alloit 
tout  réparer.  ...  on  m'apprend  que  Déformes. .  .  .  Ah  ,  Dieu  ! 
l'innocent  va  périr,  &  je  fuis  feul  coupable!  m.on  pcre ,  punif- 
fez-moi  !  n'épargnez  point  un  fils  qui  vous  déshonore  ;  percez 
mon  cœur  que  le  remords  déchire. . ..  point  de  pitié  ,  frappez  ! 
je  meurs  en  vous  béniiTant. 

M.  DE  SIRVAN ,  après  un  moment  de  file  n  ce  ,  produit 
par  Ittonnemenî  que  chacun  éprouve  du  récit  de  Valville, 
î\Ialheureux  !  à  quoi  ave^-vous  expofé  votre  pcre?  (  à  Défor- 
mes. )  Et  vous  ,  à  qui  i'ai  fait  l'injullice  la  plus  odieufe  ! .. . 
C  L  É  xM  E  N  T I  N  E  ,  avec  une  joie  tranquiile. 
Ah  !  je  connoifiois  bien  fon  cœur  ! 

DÉSORMES,  éperdu. 
Monfîeur. . . .  o  mon  père  !  , . .  &  vous  ,  Clémentine.  ...  ma 
ohèf^e  Clémentine  ! .  . . 
(_llfuzc9inh:àfajoie,  G-fauft^ne  quil  ne  peut  plusrarler  ) 

M.  DE  FRANVAL 


V.    ; 
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M.    DE    FRANVAL,  pèta 
Mon  fils  !  ...  ce  coup  inattendu  l'a  fàifi. .  . . 

M,    DE    FRANVAL,  fils. 
Mon  frère  ,  revenei  à  vous. . . .  c'eft  Franval  quî  vous  Terre 
entre  i'cs  bras. 

M.  DE  S  I  R  V  A  N  .  le  prejjhnt  avec  tendrejfe. 
Mon  ami  !  pardonnez- moi  les  maux  que  je  vous  ai  caufés. 
DESORMES,  revenant  à  lui  ,  regardant  tout  ce  qui 
l'environne  ,  apperccvant  Clémtntine  ,  6-  difant  d'une 
voix  affôiblie  ,  mais  avec  un  vifage  où  fe  peigne-nt  tous 
les  fentimens  dont  il  efi  agité, 
Clémentine. . .  elle  me  l'avoit  bien  dit, ...  la  voilà  ,  mon  père , 
la  voilà,  j'ai  penfë  lui  coûter  la  vie. 

C  L  É  Al  £  M  T  1  N  E  ,  du  ton  le  plus  doux. 
Clémentine  étoit-elle  coupable  ?  &  pourriez- vous  la  condam- 
ner encore.' 

M.     D  E    S  I  R  V  A  N. 
Mes  torts  font  affreux!  ...  {à   Vahille.  )  regardez  l'abyme 
ou  vous  m'alliez  plonger  Jeune  infenfé  !  c'eft  pour  vous  que  l'hon- 
nête homme  s'eil  vu  traiter  comme  un  vil  criminel....  concevez» 
vous  les  fuites  terribles  d'une  faute  qui  n'elT:  que  trop  commune^ 
&  dont  à  votre  âge  on  eft  loin  de  prévoir  toutes  les  conféquen- 
ces  p  Si  vous  voulez  que  je  l'oublie  ,  publiez -la....  vous  même... 
je  l'exige,  ...  &  qu'au  moins  votre  exemple  &  vos  remords  fa(^ 
fent  frémir ,  &  retiennent  tous  ceux  qui  fêroient  tentés  de  vous 
imiter. ...  &  vous  Saint  Germain  ;  vous  I  avoir  eu  la  foiblelTe.., 
SAINT-GERMAIN,  en  pleurant. 
Je  l'ai  vu  naître  ! 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 
Je  ne  doute  point  de  votre  probité,...  je  vois^^votre  douleur, 
Zc  je  la  crois  finccre. . . .  vous  vous  direz  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire, 

SAINT-GERMAIN  ,  emhrajjhnt  les  genoux  de  M.  de  SU  van. 
O  mon  maître  ! 

M.    D  E    S  I  R  V  A  N. 
Levez-vous  ,  je  vous  pardonne. . . .  (  à  Vahille.  )  cette  leçon 
efl  terrible. . , .  profitez-en   . .  . 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Ah  ,  mon    père  !  Ah  !  Déformes  !  rien  ne  peut  égaler  &  mi 
honte  ,  &  mon  repentir  ,  que  le  chagrin  mortel  d'avoir  rendu 
fufpede  un  moment  la  probité, de  l'homme  que  j'eftime  le  plus, 
D  É  S  O  R  M  E  S. 
C'ert  cependant  à  cette  faute  que  votre  coeur  Ce  reproche  aveC 
tant  d'amertume  ,  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir  retrouvé  mon 
pcre  &  Clémentine. ...  LailTons  là ,  nos  malheurs  paflss  ,  il  me 
femble  que  ce  n'eft  qu'un  fonge, 

G 
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M.  DE  SïKVAN  y  à  M.  de  Franval,  en  lui  monti;ant 
Déformes. 
Mon  ami ,  je  te  rends  ton  fils. 

M.    DE    F  R  A  N  V  A  L. 
Combien  je  fuis  coupable  à  fon  égard!  .'. .   (jue  d'injuflices  à 
îcparer  î 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
Ne  me  haïiïèz  plus ,  &  tout  eft  oublié, 

M.  DESIRVAN.à  Déformes. 
Je  t'ai  perfécuté  bien  cruellement ,   mon  ami  !  . , .  Clémen- 
tine te  ferat-eile  oublier  ma  violence  ? 

D  É  S  O  K  M  E  S. 
Ah  !  Monfîeur  !  "     " 

M.    DE    S  I  R  V  A  N ,  à  M.  de  Franval  père. 
Vous  m'approuvez:. .  . .  (  à  Franval  fils  )  je  ne  crois  pas  vous 
ofFenler....  i'ignomis  leur  amour  ,  &  vous  êtes  trop  généreux.,, 
iVl.     DE     FRANVAL,  père. 
Mon  fiJs  fait  ce  qu  il  doit  à  fon  frère.  . . . 

M.  DE  FRANVAL,  fils. 
■  Dites  à  mon  ami, . .  ,  Que  ce  fentiment  ajoute  encore  à  celuî 
de  la  nature.  O  mon  frère  î  jouiïïei  d'une  félicité  qui  vous  efl 
fi  bien  acquife.  Mademoiîelle  ,  aimei  en  moi  l'ami  de  votre 
époux,  je  n'épargnerai  rien  pour  mériter  votre  eftime  &'fà  ten- 
drcfle  ,  rendez-vous  mutuellement  heureux,  je  le  ferai  de  votre 
bonheur. 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
Mon  frère  . . .  mes  larmes  vous  répondent  pour  moî- 
(M  de Sirvan  unir  Déformes  G-  Clémentine.) 
CLÉMENTINE. 
Ah ,  Déformes  ! 

D  É  S  O  R  M  E  S. 
,  Cicmentine ,  que  notre  fort  cft  changé  ! 

M.    DE    SIRVAN. 
Veriez  ,   mes  chers  enfans.  ...  ce  jour  a  été  terrible  ;  qu'il 
foit  fuivi  des  jours  les  plus  heureux.  .  . .  vous  ne  me  quitterez 

point nous  vivrons  enfemble  î  . . .  je  réparerai. . .  •  c  Oui , 

ma  rendrelTe  vous  fera  tout  oublier, 

FIN. 
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